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LE MOT DU PRÉSIDENT

 Chers amis,

 Au moment où vous lirez ces lignes, je ne serai plus, ou bientôt plus, Président de lʼAFEAF. 
Non que je sois las de la charge, fatigué par la vie ou confronté à un complot interne, mais tout 
simplement parce que je considère quʼil est temps pour moi de laisser la main. Jʼavais annoncé 
cette décision au Conseil dʼadministration tenu à Bienne en mai 2006, et au même colloque, vous 
avez sans doute remarqué que certains membres prestigieux du CA avaient laissé la place à de plus 
jeunes postulants. Aujourdʼhui, cʼest à mon tour de donner le flambeau parce que je pense que la 
vitalité et le devenir de lʼAFEAF (comme de tout organisme) doit impérativement passer par le 
renouvellement progressif de ses cadres, même si le contexte ne fait pas difficulté. Je nʼoublie pas 
non plus (même si dʼautres oublient tous les jours leurs maximes dʼhier) que je me suis autorisé, 
comme nombre de soixante-huitards, dʼhurler, à lʼadresse dʼun De Gaulle, “ 10 ans, çà suffit ”. 
Et, en bonne logique, en bonne morale, la règle que lʼon réclame pour lʼautre doit valoir pour soi-
même ; jʼen tire la leçon.
 
 Elu au colloque de Colmar en 1996, jʼai accompli plus de trois mandats successifs 
dʼadministrateur et, successivement réélu dʼannée en année, jʼaurai présidé lʼAFEAF pendant 11 
ans ; cʼest bien et cʼest assez. Je crois quʼil nʼy a rien dans nos statuts sur la question de la longévité 
de la Présidence, mais je crois quʼun point comme celui-là méritera réflexion ; à cela vous pourrez 
toujours rétorquer que le sort du Président est en fait lié au bon vouloir de lʼAssemblée Générale qui 
élit le Conseil dʼAdministration et dans les mains même du CA qui élit son Président et son bureau… 
mais tout de même. À cet égard, je remercie de leur confiance toutes les AG auxquelles jʼai présenté 
le rapport moral annuel  sans quʼaucune fois, à mon souvenir, le quitus moral nʼait souffert de la 
moindre abstention ou vote négatif. Jʼen profite pour remercier aussi les deux Présidents dʼhonneur, 
les trois trésoriers, la secrétaire générale et lʼensemble tournant des 17 membres du CA que jʼaurai 
donc épuisé pendant ces onze années de régal amical, convivial et scientifique. 

 Naturellement quelques esprits bienveillants ont voulu me faire surseoir ; cette cordiale 
pression mʼhonore, mais une bonne résolution doit être suivie, dʼautant que je ne doute pas un 
instant de la qualité de la succession tant les bonnes volontés et les talents sont nombreux dans 
le CA. LʼAFEAF est du reste sur un bon chemin et, sans faire dʼautosatisfaction, nous pouvons 
tous considérer que le bilan de santé de lʼAssociation est bon, voire très bon. Le nombre de nos 
adhérents nʼa pas cessé de grimper depuis 1997 avant dʼatteindre les 300 lʼannée dernière. La Journée 
dʼActualité rencontre un succès croissant ; nul doute que ce succès est dû à lʼaccueil qui nous est 
fait à Paris, à la préparation de la Journée, à sa suite éditoriale (merci Olivier, Christine, François) 
et bien sûr à la qualité des intervenants et à lʼadhésion du public. De ce côté, le record dʼassistance 
a encore été battu cette année avec près de 170 participants comptés à 11 h. Les colloques sont 
programmés jusquʼen 2012 avec un ordre de bataille qui nous emmènera à Chauvigny, à Bourges, 
à Caen, en Allemagne, à Bordeaux et en Belgique. On rève de lʼItalie pour 2013 ; et, à Martigues, 
jʼavais parié pour Budapest en 2014… 
À vous de jouer ! 
 

    Besançon, le 7 février 2007.
    Alain Daubigney,  Président de lʼAFEAF
    Professeur à lʼUniversité de Franche-Comté.  
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LE CAMP DE BIERRE À MERRI (ORNE) : 
UNE FORTIFICATION DE LA FIN DU 1ER ÂGE DU FER

Fabien DELRIEU
SRA Basse-Normandie

L̓ éperon du Camp de Bierre se situe dans le Nord du département de lʼOrne, à mi-chemin 
entre Falaise et Argentan. Il prend place sur une barre de grès-quartzite qui domine dʼun cinquantaine 
de mètres la vallée de la Dives.                     

Lʼensemble du système fortifié couvre une surface légèrement supérieure à 4 hectares. Le 
site présente une longueur totale dʼenviron 450 m (segment Sud-Ouest / Nord-Est) pour une largeur 
évoluant de 100 à 300 m. 

L̓ extrémité Nord-Est de lʼéperon domine la vallée de la Dives. Elle correspond à la partie la 
plus fortifiée car enceinte totalement par un rempart de pierres sèches particulièrement monumental. 
La majorité des archéologues qui ont visité le site ont évoqué la présence de trois enceintes accolées. 
Il est fait fort probable quʼil nʼexiste quʼune enceinte (à lʼextrémité) clairement identifiable et deux 
barrages plus poches de la base de lʼéperon.  

Le site du Camp de Bierre est emblématique de la recherche archéologique en Normandie. 
Lʼhistorique des recherches qui y ont été menées depuis le 18ème siècle reprend toutes les grandes 
phases de lʼévolution de la discipline depuis cette période. 

Ainsi, dès le 18ème  siècle, le site du Camp de Bierre est lʼobjet dʼun intérêt certain de la 
part de nombreux érudits, fascinés par le gigantisme des remparts de pierres sèches. Parmi ceux-ci, 
ont peut citer le Comte de Caylus qui rédige en 1761 le premier article sur le site (Caylus 1761). Il 
faut également citer Odolant-Desnos qui reprend et corrige les théories émises par son prédécesseur 
(Odolant-Desnos 1787). Enfin M. de Mauregard, propriétaire du site qui est le premier à procéder 
à des investigations de terrain sur le site. Un dépôt de haches en bronze (non décrites) est alors mis 
au jour. 

Il faut ensuite attendre les années 1830 pour que de nouvelles investigations archéologiques 
soient menées sur le site. Ainsi M. Maurel en 1832 puis Frederic  Daunou en 1835 (Vimont 1884) 
et finalement Eugène Vimont en 1885 mènent des opérations qui confirment le caractère « antique » 
du site. Des armes en fer, des monnaies, des haches en bronze et en pierre ainsi que de nombreuses 
pointes de flèches en silex sont alors découvertes. Malheureusement, aucun de ces éléments nʼa été 
dessiné à cette occasion. Seules  restent aujourdʼhui  des mentions imprécises.

Le 19ème siècle correspond également aux premières tentatives dʼattribution chronologique du 
site. Ainsi, il est tour à tour considéré comme « gaulois » puis « romain » et finalement « normand » 
par J.-F. Galeron et Arcisse de Caumont  (Galeron 1835) puis uniquement comme « romain » par 
Eugène Vimont (Vimont 1884) et finalement attribué à la « période Néolithique » par Léon Coutil 
(Coutil 1910).   

Cʼest ensuite au cours des années 1930 que le Camp de Bierre connaît un regain dʼintérêt. 
A cette période, Bernard Edeine procède à une série de sondages dans les parties du site qui sont 
alors inexplorées, à savoir les enceintes n° 2 et 3. Malheureusement ces interventions ne sont pas 
localisées et le mobilier associé nʼest ni dessiné ni conservé. Bernard Edeine est cependant le premier 
à évoquer une occupation du site à lʼâge du Bronze (Edeine 1938). Par la suite, il sʼen désintéressera 
et se tournera vers lʼéperon calvadosien du « Mont Joly » à Soumont-Saint-Quentin.  

Cʼest à partir de 1969 et jusquʼen 1986 que Guy Verron procède à une série dʼune vingtaine 
de sondages dans les trois enceintes du site. Ces investigations sont cependant modestes et ne 
permettent pas dʼévaluer véritablement la stratigraphie. Cependant, grâce au mobilier mis au jour 
et à une série de 14C, Guy Verron prouve que lʼoccupation principale du site est à placer au Bronze 
final et au 1er âge du Fer. Une occupation attribuable au Néolithique moyen est également isolée 
(14C et un tesson présentant un cordon multiforé, Verron 1983). 
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En reprenant lʼensemble de ces données complétées par un sondage mené en 2005, il est 
alors apparu que le site du Camp de Bierre avait connu trois grandes occupations distinctes (Delrieu 
2005) :

-  une période de fréquentation au cours du début du Néolithique couvrant à la fois la phase 
ancienne (VSG, présence dʼun fragment de bracelet en schiste, Delrieu 2005) et la phase moyenne 
(Verron 1983). Aucune structure défensive nʼa pu être clairement associée à cette période. 

-  une occupation principale au cours du 1er âge du Fer qui est caractérisée par la présence 
dʼun niveau structuré associé à un rempart arasé constitué dʼun blocage de grès et dʼune masse de 
limon lœssique 

Une re-fortification du site au cours de la période Ducale (entre les 9ème et 12ème siècles 
de notre ère) matérialisée par la présence dʼune tour à lʼangle Nord-Est de lʼenceinte n° 1, dʼun 
parement interne en blocs de grès secs qui délimite lʼenceinte n° 1 et dʼun abondant mobilier 
céramique, principalement constitué de houles et de pots à cuire, associé à des niveaux superficiels 
en grande partie remaniés par les labours contemporains.

Lʼopération conduite en 2006 a permis de préciser les résultats obtenus en 2005.  
Les différentes phases dʼoccupation du Camp de Bierre ont ainsi pu être isolées plus précisément :

- lʼoccupation Néolithique nʼa pas été plus documentée quʼen 2005, le rare mobilier lithique 
découvert en 2006 lʼayant été pour des niveaux remaniés (principalement US 002 du secteur de 
fouille n° 1). Aucune de ces pièces (par ailleurs très fragmentées et érodées) ne présentait de caractère 
discriminant au niveau chronologique. Lʼabsence de niveau dʼoccupation en place, attribué à cette 
période, a été cependant confirmée. Il est probable que ce manque est du à une importante phase 
dʼérosion quʼil est possible de placer entre la fin du Néolithique moyen et la phase finale de lʼâge 
du Bronze. Aucun structure défensive ne peut être associée à cette phase dʼoccupation qui en lʼétat 
ne peut être qualifiée que de fréquentation.

- une occupation du site au cours dʼune phase chronologique correspondant au Bronze 
final 3 a pu être isolée sur les deux secteurs de fouille. Dans les deux cas, ce niveau prend la forme 
dʼune couche érodée ou dʼun paléosol piégé sous la masse du rempart de la fin du 1er âge du Fer. 
Aucune structure défensive nʼa clairement pu être associée à cette phase chronologique. Il faut 
cependant remarquer lʼabsence dʼenceinte périphérique autour de lʼextrémité de lʼéperon au cours 
de cette période où le site de Camp de Bierre pouvait alors correspondre à un simple éperon barré. 
Cette occupation a pu être caractérisée par la présence de formes céramiques caractéristiques mais 
peu nombreuses. Une datation 14C est actuellement en cours sur des charbons de bois pris dans la 
masse de ce niveau. Son résultat, bien quʼà prendre avec réserve (datation uniquement sur charbons 
de bois) pourrait confirmer cette attribution chronologique.

- la principale occupation du site semble pouvoir être centrée sur la fin du 1er âge du Fer. 
Elle se caractérise par la mise en place dʼun puissant rempart périphérique à lʼextrémité de lʼéperon 
dont lʼéboulement interne a permis la conservation de lambeaux de sol en place. Ce rempart, 
conservé en élévation sur 1,8 m au niveau du parement interne (illustration), est structuré autour de 
deux parements soignés à base de moellons de grès et dʼun blocage interne constitué de blocs de 
grès liés avec une masse importante de limon lœssique. La fouille du niveau dʼoccupation conservé 
sous lʼéboulement du rempart a révélé la présence dʼune probable unité dʼhabitation constituée 
dʼun bâtiment adossé au parement interne du rempart, dʼun foyer et de plusieurs vidanges de ce 
dernier à même le sol. Le mobilier céramique associé à ce niveau est caractéristique de la fin du 1er 
âge du Fer, il présente cependant un caractère très fragmenté et ubiquiste. Une batterie de datations 
14C concernant lʼassise de base du bâtiment (rejets de faune), lʼéboulement du repart (bûchette de 
bois calcinée) et le niveau dʼoccupation (rejets de faune et charbons de bois) pourrait permettre de 
confirmer lʼattribution chronologique et la contemporanéité de lʼensemble par ailleurs attestée par 
le mobilier et la stratigraphie.

Une fréquentation du site à la fin du second âge du Fer a également été mise en évidence. Elle 
a été caractérisée par la présence dʼun ensemble céramique certes modeste mais dont lʼattribution 
chronologique, centrée sur La Tène moyenne et finale ainsi que sur le début de la période augustéenne 
(2ème et 1er siècle avant notre ère), est évidente. Ce lot se compose de plusieurs fragments de jattes à 
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profils en « S » et de tessons de céramique 
de type Besançon. Ces éléments ont été 
systématiquement découverts associés à 
des niveaux remaniés

                 
Les  deux  g randes  phases 

dʼoccupation protohistorique des sites 
de hauteur fortifiés dans le Nord-Ouest 
de la France paraissent correspondre au 
Bronze final 3 et à la phase finale du 
1er âge du Fer. En Basse-Normandie, 
le site du Camp de Bierre est le seul a 
avoir révélé une occupation structurée 
observable  pour les deux périodes. Cet 
état de fait nʼest pas anodin, il semble 
pouvoir sʼexpliquer par la conjonction 
de deux phénomènes particuliers liés 
au site lui même. En effet, si lʼéperon 
présente un caractère défensif naturel 
qui est très propice à la mise en place 
de fortifications, il se situe également 
à quelques encablures des riches terres 
de la vallée de la Dives qui présentent 
une facilité dʼaccès et dʼexploitation 
remarquable. Il est en effet très rare 
de trouver, en Basse-Normandie, des 
secteurs qui offrent à la fois des reliefs 
marqués propices à la fortification et 
une proximité immédiate avec des zones 
facilement cultivables.

Fig. 1 -  Relevé du parement interne 
du rempart de la fin du 1er âge du 
Fer
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LʼOPPIDUM DE NASIUM À BOVIOLLES (MEUSE) : 
BILAN DES RECHERCHES 2004-2006

Thierry DECHEZLEPRÊTRE

Les vestiges de lʼagglomération leuque de Nasium, qui sʼétendent sur près de 120 ha, se 
développent sur le finage des communes de Saint-Amand-sur-Ornain, Boviolles et Naix-aux-Forges, 
dans le département de la Meuse. La présence dʼune fortification gauloise, occupée principalement 
aux IIe et Ier siècles av. J.-C. et dʼune ville gallo-romaine qui lui succède, font de lʼensemble un site 
privilégie pour lʼétude du phénomène urbain dans lʼest de la Gaule. Lʼagglomération, mentionnée 
dans le Guide géographique de Ptolémée, se développe entre les rives de lʼOrnain et un vaste plateau 
où est implanté un centre monumental doté notamment dʼune place publique dont le plan évoque 
un forum, ainsi quʼun complexe cultuel dʼenviron 9 ha sʼorganisant autour de multiples temples. 
Le Projet Collectif de Recherche, lié à un projet de valorisation, est financé par le conseil général 
de la Meuse avec le soutien financier du Ministère de la Culture et la collaboration scientifique de 
chercheurs de lʼUMR 8546 et de lʼUMR 7044, ainsi que dʼétudiants de lʼUniversité de Nancy 2.

Lʼorganisation interne de lʼoppidum 

La superficie de lʼoppidum de Boviolles - plus de 60 hectares - a nécessité la mise en 
place de méthodes diverses dʼinvestigations archéologiques : sondages, prospections géophysiques 
et pédestres. De manière à cartographier le maximum de témoins archéologiques, la prospection 
magnétique, réalisée au rythme de 10 ha par ans, est effectuée avec un espacement entre capteurs 
de 50 cm et une fréquence dʼéchantillonnage sur chaque voie de 50 Htz. Les observations effectuées 
dans la zone prospectée en 2006, confrontées aux résultats des opérations précédentes, confirment 
que ces anomalies sont présentes sur lʼensemble des parcelles actuellement étudiées avec cependant 
une densité moindre dans la partie méridionale et, dʼune manière générale, dans les secteurs 
périphériques est et sud. Il sʼagit notamment de secteurs situés en bordure du plateau se caractérisant 
par une pente plus importante. 

Le fossé A.1, lʼune des rares anomalies linéaires repérées à lʼoccasion de ces prospections, 
a été, reconnue sur environ 1200 m. Ce fossé nʼinstaure pas une partition stricte du plateau, à 
lʼimage du fossé qui isole la partie orientale du Titelberg sur près de 15 ha, mais isole plutôt les 
parties les plus hautes de lʼoppidum. La superficie ainsi enclose peut être évaluée à environ 45 ha si 
lʼon considère, à lʼest, les limites induites par le rempart principal de barrage, et au sud celles de la 
rupture de pente où se développe un rempart de contour, mal connu en lʼétat des relevés. A lʼintérieur 
de la zone définie au nord par le fossé A.1, plusieurs séries dʼanomalies ponctuelles peuvent être 
regroupées schématiquement. Ainsi, la poursuite de la prospection géophysique dans le quart nord-
ouest de lʼenceinte permet de confirmer lʼexistence de deux groupements de structures organisées 
de manière linéaire. Ces groupements encadrent un espace large dʼune trentaine de mètres qui peut 
être interprété comme un axe de circulation traversant de part en part lʼoppidum entre le plateau et 
la confluence de la Barboure avec la vallée de lʼOrnain. Cet axe nʼest cependant pas strictement 
linéaire, mais épouse plutôt une courbe en direction du nord. 

Le sondage dans le fossé A1

En lʼétat de nos connaissances, une seule interruption a été clairement repérée sur le tracé de 
ce fossé. Le sondage archéologique réalisé en 2004 dans sa partie orientale avait comme objectif de 
mieux caractériser les fonctions de ce fossé, ainsi que de préciser les modalités de son comblement 
(fig. 2). Si la présence dʼune entrée a été confirmée par la fouille, lʼabsence dʼaménagement 
particulier a pu être également démontrée. Les deux segments du fossé sont légèrement décalés 
lʼun par rapport à lʼautre, mais ne constituent cependant pas un dispositif en chicane, à lʼimage de 



10

Bulletin de lʼAssociation Française pour lʼÉtude de lʼÂge du Fer, n° 25, 2007

Fig. 1 - Plan général du site archéologique de Nasium avec report des prospections géophysiques réalisées (Terra Nova).



Bulletin de lʼAssociation Française pour lʼÉtude de lʼÂge du Fer, n° 25, 2007

   11

certaines enceintes ; aucun système de fermeture 
basé sur des trous de poteaux nʼa été repéré. Seule 
une fosse, correspondant peut être à une fondation 
de trou de poteau, a été mise en évidence à lʼarrière 
du fossé, à proximité du tronçon oriental de ce 
fossé. Si cette interruption du fossé ne possède pas 
de caractère défensif, elle constitue en tout état de 
cause un accès vers le sommet de lʼoppidum. Cet 
axe de circulation rejoint les séries dʼanomalies 
magnétiques qui se développent de manière 
linéaire sur plusieurs centaines de mètres. 

Les ensembles étudiés dans le cadre de ces 
recherches se succèdent en chronologie relative, de 
La Tène D1 à lʼépoque augustéenne. Le fossé A.1, 
qui a livré lʼessentiel du mobilier archéologique, se 
caractérise par des ensembles dont la chronologie 
couvre les phases de La Tène D1 et La Tène D2. Il 
sʼagit vraisemblablement de mobiliers en position de rejet provenant de niveaux dʼoccupations situés 
dans la périphérie de la structure fossoyée. Les niveaux supérieurs de comblement, en particulier 
les US.4003 et 4015, ont livré notamment des fibules de la fin de La Tène C ou du début de La 
Tène D1 associées à des exemplaires de La Tène D2, voir de lʼépoque augustéenne. Ce caractère 
hétérogène se retrouve également dans le domaine de la céramique, les productions caractéristiques 
de La Tène D1 côtoient des formes plus tardives. Toutefois, il est intéressant de noter que la sigillée 
et la céramique à paroi fine ne sont présentes que dans le comblement supérieur de ce fossé. L̓ un de 
ces fragments, à pâte orangée et doté un décor moulé de picots, appartient sans doute à un gobelet 
dʼACO. Cette chronologie confirme les observations réalisées à lʼoccasion dʼun sondage effectué 
dans ce même fossé dans la zone ouest de lʼoppidum. 

Architecture du barrage principal de lʼoppidum 

La datation de la fortification principale constitue une problématique centrale dans le 
cadre de lʼétude de lʼoccupation de cet oppidum doté dʼun rempart de barrage dʼenviron 600 m de 
développement. Aussi, une fouille a été initiée en 2006 de manière à préciser les différentes phases 
dʼaménagement, ainsi que de tester lʼhypothèse de la présence dʼun système dʼentrée dans la partie 
médiane du rempart de barrage. 

Les premiers résultats permettent de démontrer que les niveaux constitutifs du murus gallicus 
sont présents directement sous la couche végétale ; aucune recharge de terre nʼa été observée dans 
ce secteur. Le premier niveau de poutrage interne, repéré par les négatifs des pièces de bois et la 
présence de fiches métalliques, a été étudié sur environ 9 m2. Le niveau sous-jacent, situé à environ 
0,40 m du précédent et observé sur 16 m2, renferme la trace de plusieurs pièces de bois transversales 
et longitudinales. Un sondage réalisé à la base de la levée de terre révèle la conservation du parement 
externe sur environ 0,90 m dʼélévation. Celui-ci est constitué de moellons de calcaire de forme 
irrégulière qui ne comportent pas de traces de taille. La reconnaissance du paléosol sur lequel a été 
mise en place la fortification permet dʼestimer que le murus gallicus possède encore, dans certains 
secteurs, une élévation de 4 m. Ce rempart à poutrage interne, dont la largeur totale peut être estimée 
en lʼétat des recherches à 7 m, se caractérise dans sa partie arrière par la présence dʼun amas de blocs 
de calcaire assurant vraisemblablement la stabilité de lʼensemble. La trentaine de fiches métalliques 
mises au jour ont une longueur qui oscille entre 15 et 22 cm pour les individus conservés dans leur 
intégralité. La surface de certaines dʼentre-elles présentent des traces de fibres du bois piégées par 
les produits de corrosion du fer.

Fig. 2 - Mont-Châtel, Boviolles (Meuse) : sondage 4 sur le 
tracé du fossé A.1 (cliché Ph. Frigério)
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BIBRACTE – MONT-BEUVRAY (NIÈVRE, SAÔNE-ET-LOIRE)
APERÇU DES RECHERCHES RÉCENTES (2003-2006)

Vincent GUICHARD
Directeur général de Bibracte, SAEMN

v.guichard@bibracte.fr

Comme à lʼhabitude, le programme de recherches sur le Mont-Beuvray a bénéficié du 
concours de différentes universités et unités de recherche dont la contribution sera autant que 
possible indiquée ci-dessous. Depuis 2003 (année de démarrage dʼun nouveau programme triennal), 
les recherches articulent un volet «environnement naturel et humain» plus structuré aux côtés de 
lʼexploration de la ville du Ier siècle avant J.-C.

RECONNAISSANCE DE LA VILLE GAULOISE 

Prospection, microtopographie et cartographie du mont Beuvray (action 1.1)
Coordination : Franz Schubert

La poursuite de cette action ne sʼest pas traduite par de nouvelles campagnes de relevés, les 
moyens étant concentrés sur la mise en forme des nombreuses données déjà collectées en vue dʼune 
publication. Dans le même temps, une étude de faisabilité a été lancée pour compléter et élargir 
les relevés des années 1996-2002 par la technique du scanner laser aéroporté (Lidar), qui, outre sa 
rapidité dʼacquisition, permet de sʼaffranchir de lʼobstacle du couvert forestier, avec lʼobjectif de 
conduire une première mission dès 2007.

Les fortifications
Coordination : Otto H. Urban (université de Vienne)

Depuis plusieurs années, lʼéquipe dʼO.H. Urban sʼintéresse à une ligne de fortification 
intermédiaire, située en avant de la Porte du Rebout, et plus précisément, depuis 2004, à une terrasse 
artificielle à destination funéraire située immédiatement en aval de cette fortification dans sa partie 
la plus avancée. La terrasse, longue de quelque 50 m, a livré deux enclos carrés dont lʼun entoure 
une sépulture à incinération dont le caractère privilégié se signale par différents indices : localisation 
près de lʼentrée de lʼoppidum, dimensions de lʼenclos, richesse du mobilier (os travaillé, fruits 
exotiques).

Le quartier Champlain – Côme Chaudron
Coordination : Jean-Paul Guillaumet (CNRS – UMR 5594)

Les recherches initiées en 2000 dans ce quartier de lʼoppidum ont été poursuivies dans les 
deux secteurs principaux de fouille, le Champlain et la Côme Chaudron, situés de part et dʼautre de 
l  ̓«avenue principale» qui traverse lʼoppidum depuis la Porte du Rebout.

Le secteur du Champlain a pu être terminé. La stratigraphie dénote la succession de 
plusieurs ateliers consacrés au travail des métaux (base cuivre ou fer) en structure bois et terre, 
ensuite abandonnés au profit de nouvelles constructions en pierres, les bâtiments CP 11 et CP 12. 
Les données collectées sur lʼarchitecture et lʼorganisation spatiale des ateliers sont importantes. 

Le même scénario stratigraphique est rencontré dans le secteur de la Côme Chaudron, où 
plusieurs unités de construction juxtaposées ont été repérées. L̓ unité la mieux conservée est constituée 
du bâtiment en pierre CC19 dans son ultime phase de construction. De nouveaux détails constructifs 
ont été observés sur les états de construction en bois et terre, remarquablement préservés.

Dans le même secteur, lʼélargissement de la fouille a montré le caractère très approximatif 
des relevés du XIXe siècle. 
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Le quartier sud-est de la Pâture du Couvent
Coordination : Sabine Rieckhoff (universté de Leipzig) 
et Miklós Szabó (université de Budapest)

Au cœur du quartier, de nouveaux sondages de lʼuniversité de Budapest ont permis de 
préciser la nature et lʼorganisation spatiale des occupations pré-augustéennes. Les états de 
construction les plus anciens, antérieurs au milieu du Ier s. av. J.-C., comportent des vestiges 
substantiels de constructions à ossature bois, dont le plan nʼest pas encore restituable en raison de 
lʼétroitesse des sondages dans lesquels ils ont été atteints. Lʼétat de construction en  pierre le plus 
ancien, dont lʼélément architectural le plus significatif est une pièce de plan basilical, est documenté 
par de nouvelles maçonneries et des couches dʼoccupation parfaitement scellées. On a affaire à un 
ensemble particulièrement précoce, dont la durée de vie nʼa apparemment pas excédé une génération 
et qui, malgré cette faible longévité, a connu au moins trois étapes de construction ou phases de 
remaniement. 

La poursuite de lʼexploration de lʼangle nord-ouest de lʼîlot, par lʼéquipe allemande, a livré 
des données stratigraphiques très importantes, dont lʼanalyse, particulièrement délicate en raison 
des perturbations importantes subies par ce secteur après lʼAntiquité, nʼest encore que provisoire. 
Deux états de construction en bois et terre, alignés sur la rue toute proche, sont désormais bien 
caractérisés. Les constructions maçonnées montrent de multiples remaniements quʼil est encore 
difficile de raccorder, du moins pour certaines, avec les états de construction du «complexe basilical» 
et de la «domus augustéenne» identifiés au cœur de lʼîlot. On constate du moins quʼau moins un 
mur associé au complexe basilical a été repéré, ce qui montre que celui-ci sʼétend bien au-delà des 
limites que lʼon supposait jusque-là.

Le quartier du Parc aux Chevaux – PC 14
Coordination : Daniele Vitali (université de Bologne)

Cette nouvelle fouille sʼintéresse à une vaste plateforme artificielle de 80 x 200 m, délimitée 
en partie par un mur maçonné. Les sondages montrent que son installation tardive (augustéenne) 
a occulté un quartier dʼhabitation qui se signale par de riches niveaux présentant des traces de 
bâtiments incendiés à ossature bois. La fouille nʼa encore apporté aucune indication précise sur la 
destination de cette plateforme

Le quartier  du Theurot de la Wivre
Coordination : Thierry Luginbühl (université de Lausanne)

De nouveaux sondages ont été ouverts dans le secteur du Theurot de la Wivre (nord de 
lʼoppidum), négligé par les fouilleurs du XIXe siècle. Ils sʼintéressent à de vastes terrasses artificielles 
encore bien perceptibles dans la topographie. La plus importante, qui couronne le sommet du Theurot, 
est dʼinstallation tardive, autour du changement dʼère. Sa destination est inconnue. Comme à PC14, 
on a identifié sous les remblais des vestiges dʼoccupations antérieures, toutefois plus diffus.

Le quartier du Parc au Chevaux- PC1
Coordination : Vincent Guichard, (Bibracte)

Depuis 1999, se poursuit le dégagement extensif de la domus PC 1, à la suite de lʼexploration 
stratigraphique menée dans la décennie précédente dans son quart nord-ouest.

Les dernières campagnes ont permis de dégager des parties substantielles des ailes ouest et 
sud de la maison, ainsi que son angle nord-est. De nombreux détails dʼaménagement de la domus 
sont apparus (foyers, mosaïque, cave…), ainsi que des indices qui montrent que son architecture a 
connu des réaménagements au cours de son existence.
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 LʼENVIRONNEMENT DU MONT BEUVRAY : 
 ANTHROPISATION, MODES DʼOCCUPATION ET DʼEXPLOITATION

Mise en cohérence des données de lʼarchéologie spatiale
Coordination : Scott Madry (université de Caroline du Nord)

La mise en oeuvre de cette nouvelle action, engagée en 2006, sʼest traduite par un audit 
des données dʼarchéologie spatiale conservées par le Centre archéologique et produites par les 
équipes de recherche associées. Des normes dʼacquisition et dʼarchivage ont été ébauchées, mais 
lʼharmonisation des usages ne se fera que moyennant une démarche de longue haleine.

Les occupations antiques de lʼenvironnement de Bibracte
Coordination : Pierre Nouvel (université de Franche-Comté) 
et Jean-Paul Guillaumet (CNRS-UMR 5594)

Cette action nouvelle engagée en 2006 prend la forme dʼune classique prospection-
inventaire, dont la méthode a été mise au point cette année. Menée en étroite collaboration avec les 
responsables de lʼaction suivante, elle a pour ambition de reconstituer lʼorganisation du peuplement 
autour de Bibracte, dans un rayon de 10 à 15 km (dix communes concernées). 

Sites antiques majeurs à la périphérie de Bibracte
Coordination : John Creighton (université de Reading), Colin Haselgrove (université de 

Leicester)Peter Haupt (université de Mayence), Tom Moore (université de Durham), Christophe 
Petit (université de Bourgogne), Martin Schönfelder (RGZM)

Cette action pilotée de façon résolument collégiale sʼintéresse aux principaux sites antiques 
reconnus ou pressentis à la périphérie de Bibracte, avec une approche diversifiée (prospection à vue, 
microtopographie, géophysique, paléoenvironnement). 

Les principaux acquis concernent le site des Sources de lʼYonne, à 4 km au nord de 
lʼoppidum, où, à la périphérie du sanctuaire gallo-romain partiellement fouillé dans les années 1980, 
apparaît une vaste zone (80 ha) occupée au Ier s. av. J.-C. et structurée par de longues terrasses 
artificielles (jusquʼà 520 m de longueur).

Evolution du couvert végétal et paléopollutions durant lʼHolocène
Coordination : Christophe Petit (univ. de Bourgogne), Fabrice Monna (univ. de Bourgogne), 

Isabelle Jouffroy (CNRS – UMR 6565)

Cette thématique a été traitée par la poursuite de lʼétude systématique des tourbières du 
Morvan, abordée selon une approche pluridisciplinaire (datation par le radiocarbone, palynologie 
et géochimie). Cette étude, qui sera prochainement restituée sous forme de mémoire de doctorat, 
montre un rythme de sédimentation très variable des tourbières, corrélé à des spectres palynologiques 
et géochimiques fortement dépendants de leur environnement local.

Les exploitations minières anciennes sur le Mont Beuvray
Coordination : Béatrice Cauuet (CNRS – UTAH / UMR 5608)

A lʼissue de campagnes de prospections qui ont confirmé le très riche potentiel du Morvan 
en la matière, la poursuite de cette action sʼest traduite par la fouille dʼune minière supposée sur les 
pentes du vallon de la Côme Chaudron. Le fond nʼen a pas encore été atteint, à la profondeur de 7,5 
m, mais la géométrie de lʼexcavation confirme lʼhypothèse dʼune recherche minière ancienne. Les 
analyses géochimiques ne permettent pas encore de caractériser le minerai qui a pu y être extrait. 
Le comblement, très riche en rejets domestiques et artisanaux issus de la zone dʼoccupation située 
en amont, montre que lʼexcavation était ouverte à la fin de lʼâge du Fer. 
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PROSPECTIONS AUTOUR DE BIBRACTE : 
NOUVELLES MÉTHODES ET NOUVEAUX RÉSULTATS

John CREIGHTON, Peter HAUPT, Ines KLENNER, 
Thomas MOORE, Pierre NOUVEL, Christophe PETIT, 

Martin SCHÖNFELDER

L̓ importance et les rythmes du développement de la ville gauloise de Bibracte ne peuvent 
être compris sans une approche environnementale plus globale. Cette analyse ne doit pas se limiter 
à celle des interactions entre les espaces de production et ceux de transformation, mais doit aussi 
chercher à mesurer lʼimpact du développement de la ville principale sur lʼorganisation du territoire 
qui lʼenvironne. Cʼest là une approche nécessaire mais encore trop rare, seule à même de mieux 
mesurer lʼimportance économique et politique de la capitale des Eduens. A Bibracte comme ailleurs, 
lʼampleur du site a largement focalisé les énergies aux cours des décennies passées, reléguant au 
second plan lʼexploration systématique de son environnement. Son environnement, pâtures et 
les forêts morvandelles impropres aux méthodes de prospections traditionnelles, ont renforcé ce 
désintérêt forcé.

Ces études ont tout dʼabord été confiées, dès les années 1980, aux associations bénévoles 
locales (Niaux 1996) qui sʼattachèrent à rassembler les données disparates et à mener quelques 
vérifications de terrain. Cette initiative fut bientôt complétée par un programme spécifique mené 
par une équipe anglaise associé au programme Bibracte (2000-2003). Elle se limita, dans ce premier 
temps, à lʼexploration de la vallée de lʼArroux, distante dʼune dizaine de kilomètres du site mais 
dont le relief et la couverture végétale facilitait la détection et lʼétude des points de peuplement 
(Haselgrove, Creighton, Lowther 2000-2003). Parallèlement, dʼautres tests de prospections et 
des analyses paléoenvironnementales ont été menées sur quelques complexes miniers du massif 
montagneux lui-même (Monna et al. 2004 ; Tamas et al. 2004).

Il restait donc à mettre sur pied un programme spécifique, aux méthodes adaptées aux 
contraintes naturelles, permettant lʼétude des occupations de la proche périphérie du Mont 
Beuvray. Plusieurs avaient été reconnus de longue date. L̓ un dʼentre eux, objet de vagues mentions 
bibliographiques et de quelques opérations archéologiques ponctuelle, avait été localisé aux Sources 
de lʼYonne, à 3 km à vol dʼoiseau au nord-ouest du Mont Beuvray. Situé en position de col, à 733 
m dʼaltitude, sa connaissance se limitait au petit sanctuaire gallo-romain découvert lors les sondages 
du Groupe de Recherches Archéologiques du Haut-Morvan au début des années 1980 (Péquinot et 
al. 1996). Le mobilier recueilli attestait dʼune occupation sʼétendant de la fin du Ier siècle avant notre 
ère au IIIème siècle de notre ère. Toutefois, lʼobservation des terrains alentours laissait clairement 
deviner des vestiges étendus dont lʼampleur et la datation restaient à mesurer. Les mouvements de 
terrains visibles, la recrudescence de prospections clandestines et la découverte récurrente dʼobjets 
antique confirmaient la nécessité de prendre pour objectif lʼétude de se complexe comme témoins 
des sites environnant de Bibracte.

John Creighton
Archaeology Department
The University of Reading
UK - RG6 6AH READING
lascretn@reading.ac.uk

Peter Haupt, Ines Klenner
Johannes Gutenberg-Universität Mainz 
Institut für Vor- und Frühgeschichte
Schillerstr. 11
D - 55116 Mainz
hauptp@uni-mainz.de
klennin@uni-mainz.de

Thomas Moore
Durham University
Dept of Archaeology
South Road
UK - DH1 3LE Durham
ac.ukt.h.moore@durham.ac.uk

Pierre Nouvel
Université de Franche-Comté,
Laboratoire de Chronoécologie,
UMR 6565 du CNRS
Faculté des Lettres
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25000 Besançon
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Christophe Petit
Université de Bourgogne
DESS Méthodes scientifiques et techniques 
en archéologie
U.F.R. de Sciences de la Terre
6 boulevard Gabriel
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Martin Schönfelder
Römisch-Germanisches Zentralmuseum
Forschungsinstitut für Vor- 
und Frühgeschichte
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Travaux de terrain

Les étudiants de l  ̓« Institut für Vor- und Frühgeschichte » de lʼUniversité Mayence se 
sont attelés à ce programme, au cours de deux campagnes de prospections au printemps 2005 et 
2006. Les travaux de terrain – dans le cadre de BIBRACTE – ont visés trois objectifs (Haupt, Petit, 
Schönfelder 2005 ; Creighton et al. 2006) :

1) Le dressement dʼun relevé microtopographique de lʼensemble des pâtures avoisinant les 
sources. Plusieurs terrasses successives ont été observées à cette occasion, implanté sur le versant 
ouest du massif forestier de la Grande Vente (fig. 1). Leur caractère anthropique (terrasse dʼhabitat) 
a été confirmé par des sondages effectués en 1982-1983.

2) La prospection à vue de lʼensemble de la zone. La mise à contribution des taupinières, 
des chablis (arbres déracinés) et des talus des chemins creux ont permis de palier les difficultés de 
collecte. Celle-ci a fourni une grande abondance de tessons dʼamphores (exclusivement de la forme 
Dressel 1B en dehors de rares éléments plus tardifs). La répartition des tessons sur lʼensemble de 
la zone, autant que leur densité confirment lʼexistence dʼun habitat qui ne se limite pas à un simple 
établissement rural. Environ 400 chablis (fig. 2) et 3700 taupinières ont été étudiés durant 2005 et 
2006. La moitié dʼentre eux ont fourni du mobilier confirmant une fréquentation débutant dans la 
deuxième moitié du Ier siècle av. J.-C. En périphérie, lʼabsence de mobilier a permis de délimiter 
lʼemprise de ce complexe.

3) Des prospections géomagnétiques et géo électriques ont été menées de surcroît, dans les 
pâtures situées à lʼest et au sud-est des sources de lʼYonne. Réalisées par les équipes de Dijon et de 
Durham/Reading elles ont eu des résultats positifs (fig. 3). La méthode géomagnétique a permis de 
mettre en évidence au sud une structure rectiligne, proche par sa forme dʼenclos funéraires identifiés 
quelques kilomètres au sud, à Poil/Le Carzot (Haselgrove et al 2003). Dʼautres anomalies, visibles 
dans cette même parcelle, pourrait correspondre à de larges fosses ou à des de combustions.

Résultats

Les données ont été transférées dans un SIG (ArcGIS 9.0). Il regroupe les données 
microtopographiques, la localisation des chablis et des taupinières et permet un lien avec le mobilier 
archéologique. La carte IGN, le plan cadastral et les photos aériennes ont été géoréferencés.

Cet outil permet de délimiter une occupation reconnue, pour lʼinstant, sur plus de 80 hectares. 
A la base de la colline limitant à lʼest les Sources de lʼYonne, des terrassements ont été observés se 
étalent de 520 m. Ces structures sont surmonté, dans les pentes, de terrasses plus petites (20 x 10 m). 
Il sʼagit probablement de terrasses dʼhabitat. Les limites de ce complexe dʼhabitat sont difficiles à 
préciser. Aux concentrations de mobilier et de structures, formant le cœur de lʼoccupation, succèdent 
en périphérie des zones moins dense, dans des positions topographiques moins favorable (marais, 
pentes). La poursuite des travaux de terrain sʼavère donc nécessaire pour mesurer lʼextension totale 
de ce complexe, en particulier le long du chemin qui le relie à Bibracte même.

La datation de cet habitat correspond, en lʼétat actuel des recherches, à la phase de prospérité 
de la ville de Bibracte. Pour le moment, seule la zone du sanctuaire semble connaître une occupation 
qui se poursuit au-delà du règne dʼAuguste.

La présence dʼune telle agglomération de bâtiment, à moins de trois kilomètres du 
Mont-Beuvray (qui sʼétend sur près de 135 hectares à cette période), nʼest pas sans susciter des 
questionnements novateurs.

Au-delà de ces résultats scientifiques, cette opération a eu le mérite de valider de nouvelles 
méthodes de prospections adaptées aux conditions difficiles des environnements montagneux et 
bocagés.

La recherche continue sur plusieurs axes : A large échelle, ils sʼattacheront tout 
particulièrement à déterminer si dʼautres sites similaires ont pu se développer dans lʼorbite de 
Bibracte. Leur étude permettra de déterminer clairement lʼimpact du déplacement de la capitale des 
Eduens, de Bibracte à Autun, sur les territoires alentours. A lʼéchelle du site lui-même, il conviendra 
de mieux mesurer lʼorganisation du site et la place quʼy occupe, en particulier, le sanctuaire qui y 
a été repéré.
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Fig.1 - Sources de lʼYonne, Commune Glux-en-Glenne, Nièvre. 
– Plan micro topographique de la zone étudié en 2006 (graphique I. Klenner, Mainz).

Fig. 2 Sources de lʼYonne, Commune Glux-en-Glenne, Nièvre. – État des connaissances des chablis négatives 
et positives dʼaprès les campagnes de terrain 2005 et 2006 (graphique I. Klenner, Mainz).

Fig. 3 Sources de lʼYonne, Commune Glux-en-Glenne, Nièvre. – Prospections géomagnétiques en 
combinaison avec les résultats des prospections pédestres (taupinières) (graphique I. Klenner, Mainz).
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Perspective

Les éléments de réponse à ces dernières questions pourront être apportés par lʼintensification 
des prospections et la réalisation de sondages, qui débuteront en 2007 sous direction anglaise.

Afin de mieux cerner lʼenvironnement du Beuvray et les systèmes de peuplement qui sʼy 
développent, il conviendra, au cours des années futures, dʼélargir le champ dʼaction des autres 
équipes partenaires. Il sʼappuiera sur lʼétat des lieux dressé, dans une zone 30 x 30 km autour de 
Bibracte par deux étudiants de lʼUniversité de Lausanne (Amoroso, Dellea 2005).

Dans les années à venir, les prospections archéologiques et les collectes de données seront 
intensifiées sous la houlette des équipes de Besançon et Mayence, intégrant le territoire des dix 
communes cernant lʼoppidum de Bibracte dans un rayon de 10 km. Les sites déjà connus seront 
analysés selon le protocole mis en place aux Sources de lʼYonne, le mobilier archéologique sera 
collecté et localisé par GPS. Les relevés microtopographiques seront généralisés, partout ou lʼétat de 
conservation des structures le rendra nécessaire. Sur les sites les plus importants, ces méthodes de 
collecte et de relevé sʼaccompagneront de prospections géomagnétiques localisées (2006/07 : villa 
gallo-romaine à Poil/Le Quart du Bois, qui a livré aussi quelques tessons Dressel 1).

Le développement du jumelage scientifique, initié entre la Bourgogne et le Rhénanie-
Palatinat permet donc dʼespérer le développement de relations toujours plus intense, sʼappuyant sur 
une aire dʼétude aux potentialités encore méconnues et aux perspectives dʼétude passionnantes.
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LʼOPPIDUM DU « CASTELLIER »
À SAINT-DÉSIR/ SAINT-PIERRE-DES-IFS (14)

PIERRE GIRAUD 

 L̓ oppidum du Castellier est localisé au cœur du Pays dʼAuge 3 Km au sud-ouest de Lisieux 
sur les communes de Saint-Désir et de Saint-Pierre des Ifs. Le site occupe le rebord dʼun vaste 
plateau crayeux qui sʼétend au nord entre les rivières de la Vie et de la Touques. Son territoire est 
délimité au sud et à lʼouest par la vallée du Cirieux, ruisseau affluent de la Touques, et au nord-est 
par le petit vallon de la Barillère. Ce micro territoire comprend une portion, à lʼouest assez plate 
puis une légère pente en direction de lʼest. Le site est toutefois protégé naturellement au sud-ouest, 
au sud et au nord par les pentes escarpées des deux vallées qui le délimitent.

Il a été identifié par A. de Caumont puis par M. Wheeler comme le principal oppidum des 
Lexoviens. Ce site dʼenviron 167 hectares, un des plus grands du nord de la Gaule, est localisé un 
peu près au centre du territoire de ce peuple, couvrant lʼactuel Pays dʼAuge.

Jules César évoque ce peuple et probablement ce site dans la Guerre des Gaules (Guerre 
des Gaules, III,17,3), lors de la campagne de 56 de Crassus Publius, les Lexoviens auraient fermé 
les portes de leur ville après avoir exécuté leurs sénateurs.

Lʼenceinte  

 Le rempart a été observé en 1831 par A. de Caumont puis par L. de Neuville en 1879, 
il nʼest conservé que partiellement, le long de la limite ouest de lʼoppidum. Ils constatent, lors de 
destructions de tronçons du talus pour amender les terres, la présence de nombreuses fiches en fer 
et même dʼempreintes de poutres en bois. Ces observations permettent dʼattribuer cette fortification 
au type murus gallicus de la Tène D.

Une série de relevés topographiques du rempart a été réalisée en 1996 dans le cadre dʼune 
prospection thématique sur les sites de hauteur du Calvados menée par Guy San Juan et Philippe 
Bernouis. Quelques rares sections de rempart sont relativement bien conservées dont celle située au 
lieu dit « la Place de la Guerre » où le talus observé sur 25 m de largeur marque une élévation de 2 
m de hauteur; à cet endroit un fossé externe dʼenviron 6 m de largeur reste perceptible. 

Deux coupes de la fortification ont été relevées lors des campagnes de prospection 
thématique de 2005 et de 2006.

- La première concerne la section ouest de lʼenceinte. Dans ce secteur, le rempart marque 
une simple rupture de pente, une élévation de seulement 20cm est perceptible depuis lʼintérieur du 
site. La coupe a permis dʼobserver le talus, conservé ici sur 11m de largeur et 1,30m de hauteur. Le 
talus a fossilisé un niveau remanié riche en charbon de bois, probablement lié à la construction de 
la fortification, niveau dans lequel nous avons trouvé quelques congloméras de battitures.

Le talus est constitué principalement dʼargile à silex. 14 fiches ou fragments de fiches en fer 
ont été mis au jour et quelques empreintes, très succinctes, de poutres en bois ont été constatées. La 
couche dʼéboulis observée à lʼavant comprend de nombreux blocs de silex qui pourrait appartenir 
à un parement en pierre. 

- La seconde coupe, effectuée en 2006 au nord de lʼoppidum, a été réalisée dans une section 
où le rempart est à peine perceptible. 

Comme pour le côté ouest de lʼenceinte étudié en 2005, les Gaulois ont implanté le rempart 
au niveau dʼune rupture de pente naturelle, à lʼextrémité dʼun replat. Le sol a été préparé : lʼapport 
dʼune couche de sédiment marno-limoneux (compactée ?) avant la construction du talus ne fait 
aucun doute dans ce secteur. La largeur du talus est comparable avec les 10 à 12 mètres de celle 
estimée côté ouest mais il est conservé, ici, sur moins de 1m de hauteur. Quant à la facture même de 
la fortification, nous disposons seulement de quelques indices : lʼexistence dʼun parement externe 
est suggéré principalement par la grande quantité de blocs de silex trouvée à la base des « éboulis », 
de même que la découverte de quelques fragments de fiches en fer en contrebas plaide pour une 
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structure à poutrage interne. Le culot de forge et les quelques scories mis au jour dans le talus en 
place témoignent, comme les battitures du sondage de 2005, du probable forgeage des fiches en fer 
près du chantier de construction du rempart. 

Lʼoccupation interne de lʼoppidum

Aucun indice probant dʼune occupation de la période de la Tène à lʼintérieur du site nʼavait 
été découvert jusquʼà présent. Ni les photos aériennes ni les prospections nʼont permis de localiser 
des traces de vestiges gaulois sur lʼoppidum.

Deux des rares champs cultivés sur le site ont livré du mobilier gallo-romain dans le secteur 
de « la Place de la Guerre » et sur une parcelle située au nord-est du site. Lors dʼun repérage en mai 
2004, nous avons ramassé, dans ce secteur, un lot de mobilier attribuable au Ier siècle après J.-C. 

Les deux campagnes de prospection géophysique, réalisées par la société Terra novA en 
2004 et en 2005, couvrent une surface dʼenviron 13 hectares. De grandes densités dʼanomalies 
zonales et linéaires ont été mises en évidence dans les différentes parcelles prises en compte, 
sans que nous puissions en déduire des informations importantes quant à lʼorganisation interne 
de lʼoppidum. Elles nous ont toutefois permis de localiser de nombreuses structures linéaires dont 
lʼorientation correspond à lʼancien axe de circulation traversant le site du nord-ouest au sud-est, le 
long du ruisseau de la Motte.

En 2006, nous avons réalisé une première opération de sondages sur lʼoppidum. La 
première information qui en résulte est la présence de vestiges de La Tène finale dans les quatre 
secteurs étudiés. Il sʼagit de structures linéaires, de trous de poteaux et/ou de fosses présents en 
grand nombre dans nos tranchées. Deux niveaux dʼoccupation ont été mis en évidence, lʼun dʼeux 
pourrait correspondre à un niveau de circulation bordé dʼun fossé.

La forte densité de structures archéologiques mises au jour dans des sondages distants de 
plus de 500 m, atteste pour la première fois de la présence dʼune agglomération gauloise dʼenvergure. 
A la suite de cette opération, il ne paraît pas présomptueux de parler dʼune occupation de La Tène 
finale couvrant une surface de plus dʼune dizaine dʼhectares et lʼattribution de ce site comme chef-
lieu des Lexoviens est plausible.

Le mobilier mis au jour est relativement abondant en lʼabsence de structures de grande taille. 
La céramique du second âge du Fer est modelée et/ou tournassée principalement dans des argiles 
glauconieuses, dont lʼorigine lexovienne est ici confirmée. Nous avons pu isoler une pâte également 
à glauconies mais associée à de nombreuses particules de mica. La pâte de tuiles médiévales ou 
modernes découvertes dans un four de tuilier sur le site, lui est comparable. Lʼhypothèse dʼune 
production de céramique de ce type, sur place, peut être avancée. Une étude pétrographique, menée 
par Xavier Savary, est prévue en 2007 afin de caractériser cette production.

Des fragments de Dressel 1 ou de Gréco italiques tardives proviennent de chacun des quatre 
secteurs sondés. Si bien que lʼoppidum du Castellier peut déjà être considéré comme un des sites de 
Basse Normandie comptant le plus grand nombre de ce type de matériel dʼimportation.

La question de la chronologie du site a pu être abordée. Ces données restent bien sûr 
très limitées en raison de la petite surface étudiée. Très peu dʼéléments peuvent être attribués à la 
période augustéenne ou même à la première moitié du Ier siècle après J.-C. L̓ essentiel du mobilier 
céramique découvert est daté de La Tène finale, toutefois les ensembles céramiques ne sont pas 
assez conséquents pour pouvoir affiner la chronologie. Les vestiges gallo-romains restent limités à 
une seule parcelle, avec lʼimplantation probable dʼune villa dans le courant du Ier siècle après J.-C. 
(époque flavienne ?). Il est probable que ce site suive le schéma déjà connu sur dʼautres oppida avec 
une implantation à la Tène D1 et une extension maximale durant la deuxième partie de La Tène 
finale avant un déclin correspondant à lʼémergence dʼune nouvelle cité à lʼépoque augustéenne, ici 
le site voisin de Lisieux.
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UNE ENCEINTE DE PLAINE DU HALLSTATT D À SAINT-MARTIN DE 
FONTENAY (14) 

Cécile GERMAIN-VALLÉE
 

Cette fouille archéologique préventive, menée par le service dʼarchéologie du Conseil 
Général du Calvados de la mi-avril à juin 2005 sur la commune de Saint-Martin-de-Fontenay au lieu-
dit « le Chemin de May », a été réalisée dans le cadre des travaux dʼaménagement  de la déviation 
de la RD 562. Cette intervention a permis de mettre au jour une portion dʼune enceinte identifiée 
par photographie aérienne en 1996 par J. Desloges (n° patriarche : 506230034). Il sʼagit dʼune 
grande enceinte curvilinéaire dʼune superficie totale estimée à trois hectares, la surface étudiée, 
comprise dans les limites de lʼemprise routière, mesure seulement 1900 m2. Ce site du premier âge 
du Fer est localisé au sommet dʼun plateau au relief faiblement ondulé contrairement aux autres 
sites régionaux de cette période qui correspondent à des éperons barrés ou à des habitats ouverts, 
notamment dans la Plaine de Caen.

Le fossé dʼenceinte, au profil en V, mesure jusquʼà 6 mètres de largeur pour une profondeur 
dʼenviron 2,50 mètres. Lors de cette opération de fouille, il a été décapé sur 135 mètres de longueur. 
Son étude a révélé quatre étapes dans lʼhistoire de son comblement, dont les trois premières, dʼaprès 
la céramique, témoignent dʼune occupation comprise entre la fin du Hallstatt C (dernière partie du 
VIIe siècle) et le début de la Tène ancienne (aux environs du milieu du Ve siècle). Vers le centre de 
la portion du fossé dʼenclos décapée, une entrée étroite, de 1 m de largeur seulement, a été mise au 
jour. Dʼaprès sa faible largeur dʼouverture, il sʼagit probablement dʼune entrée secondaire. Notons la 
présence dʼun aménagement de blocs de pierre destiné probablement à renforcer les parois du fossé 
de chaque côté de cette entrée. Face à cette porte, une tranchée de palissade pourrait appartenir à un 
système dʼentrée en chicane. 

Fig. 1 - Lʼenceinte de Saint-Martin-de Fontenay,  photographie aérienne redressée  
et géoréférencée à lʼaide du logiciel SIG ArcGis 9 et de lʼorthophotographie (Conseil 
général du Calvados), par S. Quevillon (SRA Basse-Normandie)
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Un fossé de dimension plus modeste permet de compartimenter lʼespace interne du site. 
Il rejoint le fossé dʼenceinte, toutefois sa relation stratigraphique avec celui-ci nʼa pu être établie. 
L̓ interruption de ce fossé au sud-ouest, à hauteur du fossé dʼenceinte, remet en question la présence 
dʼun talus interne. Lʼexistence dʼun talus élaboré à partir des matériaux extraits du fossé semble 
pourtant probable au regard de lʼanalyse stratigraphique du remplissage du fossé. Par contre, si une 
telle fortification a effectivement existé en bordure interne du fossé dʼenceinte, la contemporanéité 
du compartiment interne avec ce talus pourrait être remise en cause. Cette structure linéaire a livré 
très peu de mobilier, sa datation reste à déterminer.  

Mis à part ce fossé délimitant un compartiment interne, les seules structures comprises 
dans les limites de lʼemprise, mises au jour dans la surface interne de lʼenceinte correspondent à 
deux fosses dont une dʼextraction de limon. Dʼaprès le mobilier recueilli, elles sʼinscrivent dans 
lʼoccupation Hallstatt final. La présence dʼun habitat dans ce secteur de lʼenceinte semble attestée 
par la densité de rejets domestiques découverts dans le comblement des tronçons du fossé situés à 
proximité. Une structure de combustion à pierres chauffées attribuée à lʼoccupation du premier Âge 
du Fer, a également été mise au jour à lʼextérieur de lʼenceinte, en bordure du fossé périphérique.

Cette recherche reste limitée par la superficie de lʼemprise du projet routier, nous estimons à 
seulement 6% la surface décapée de lʼenceinte. L̓ opération de fouille de sauvetage a toutefois permis 
dʼétudier la facture du système de fortification, avec un fossé de grande dimension probablement 
doublé, à lʼorigine, dʼun talus. Lʼorganisation interne du site a également pu être abordé avec la 
présence dʼun fossé divisant lʼespace fortifié. Aucun bâtiment nʼa été relevé dans la portion du site 
mise au jour, toutefois lʼétude de la répartition des rejets domestiques dans le comblement du fossé 
périphérique  permet de localiser une aire dʼhabitat. Dʼaprès les données recueillies, cette enceinte 
de plaine semble attribuée au Hallstatt D1, elle pourrait avoir perduré jusquʼà la fin du premier âge 
du Fer. La question de la chronologie est importante, les sites de ce type sont très peu connus dans 
cette région ; les grandes enceintes repérées par prospection aériennes sont le plus souvent attribuées 
à la fin du Néolithique ou à lʼâge du Bronze.
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LE SITE DE PAULE (CÔTES DʼARMOR) :
 NOUVELLES DÉCOUVERTES

Yves MENEZ et Marion BERRANGER
          Inrap, UMR 6566             Doctorante, UMR 7041

Au cours de lʼété 2006, les fouilles effectuées aux alentours de la forteresse aristocratique 
du second âge du Fer se sont étendues sur 7000m². Deux des enclos découverts lors de prospections 
aériennes effectuées en 1997 par Maurice, Gautier, prospecteur aérien bénévole, ont été intégralement 
étudiés.

Lʼenclos rectangulaire

Le premier, un enclos rectangulaire 
dʼune superficie de 2000 m², était délimité 
par une clôture qui a connu de multiples 
évolutions. Le fossé, dʼune profondeur de 
1,20m à lʼorigine, était bordé dʼun talus 
externe. Dans un second temps, il a été élargi et 
approfondi, pour atteindre 2,30m dʼouverture 
et 2m de profondeur. Une palissade a été, dans 
un troisième temps, implantée au cœur de ce 
fossé. Enfin, lʼarrachage de cette palissade 
et lʼarasement du talus adjacent marquent, 
très vraisemblablement, la disparition de cet 
enclos auquel on accédait par 2 portes. L̓ une, 
sur la façade ouest, est une porte piétonne, 
élargie dans un second temps en porte cochère. 
Lʼautre, sur la façade est, est précédée dʼun 
chemin creux qui débouchait sur un pont large 
de 5m jeté au dessus du fossé.

Au cœur de lʼenclos, les fondations 
de quatre bâtiments du second âge du Fer ont 
été mises au jour. Dans lʼangle nord-ouest, une 
petite construction rectangulaire, bordée dʼune 
annexe, est vraisemblablement une habitation 
de 24m² de superficie, si lʼon en juge par la 
répartition du mobilier, qui témoigne du rejet de quelques détritus uniquement dans cette partie du 
site. Au centre de lʼenclos, les vestiges de 2 édifices monumentaux ont été découverts. Le premier 
est un bâtiment fondé sur 9 poteaux dont les fondations, imposantes, dessinent un plan parfaitement 
régulier de 6m par 7m. Lʼautre est un édifice de 31m de long et 9m de large, supporté par des 
tierces de poteaux dʼune section voisine de 0,60m implantés à une profondeur comprise entre 0,90 
et 1,40m. Un petit foyer de forge était préservé au cœur dʼune pièce localisée dans la partie nord 
du bâtiment. Deux vastes cours bordaient les façades orientales et occidentales de ces deux édifices 
majeurs qui doivent être vraisemblablement être interprétés comme des entrepôts dépendant de la 
forteresse localisée à 200m. 

Lʼatelier de métallurgie du fer - Marion Berranger

A lʼextrémité est du site, un enclos dédié à la métallurgie du fer a été mis au jour. L̓ ensemble 
est recoupé par une motte médiévale et sa basse-cour. Malgré la rareté du mobilier datant, la présence 

Fig.1 - Vue de la construction monumentale mise au jour en 2006, 
interprétée comme un entrepôt. (Y. Menez)
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de quelques éléments de datation associés aux scories, les relations stratigraphiques et lʼabsence de 
déchets métallurgiques dans les installations médiévales, permettent de dater lʼactivité sidérurgique 
de la fin de lʼâge du Fer et du début de la période antique. Des datations C14 seront effectuées sur 
les foyers afin de confirmer cette chronologie.

L̓ activité métallurgique semble sʼêtre développée à une échelle importante dans ce secteur : 
dix-sept foyers de post-réduction et environ 125kg de déchets métalliques ou scorifiés ont été mis 
au jour à lʼissue des deux campagnes de fouille (2005-2006). Lʼartisanat du fer sʼest développé 
principalement au sein dʼun enclos traversé par une voie et organisé autour dʼune cour. Lʼactivité 
semble sʼêtre étendue, à une moindre échelle, en dehors de lʼenclos, principalement en bordure de 
lʼaxe de circulation principal.

Deux types principaux de foyers ont été mis au jour. Les plus facilement identifiables 
sont de petits foyers circulaires, dʼun mètre de diamètre, comparables aux foyers de forge connus 
sur de nombreux sites artisanaux. Les plus nombreux (dix exemplaires) sont des foyers de forme 
rectangulaire, mesurant plus de 2m de long, comprenant une marche et creusés dans le sol naturel 
sur une profondeur dʼenviron 0,50m. Leur morphologie permet de supposer quʼils étaient destinés 
au travail de masses métalliques de taille importante.

 
Le nettoyage de ces foyers, après la dernière chauffe rend difficile leur interprétation, 

de même que la mise au jour de déchets attribuables à toutes les étapes de la chaîne opératoire 
sidérurgique. 90kg de scories de réduction et 32 kg de scories de forge sont ainsi associées sur tout le 
site. L̓ activité de forge est bien établie par les foyers de post-réduction (circulaires et rectangulaires). 
La présence de scories de réduction est plus problématique, en lʼabsence de bas-fourneaux. Il faudrait 
donc envisager lʼexistence dʼune activité de réduction à proximité du site ou bien la pratique, sur 
place, dʼune activité métallurgique générant des scories à faciès coulé. A titre dʼhypothèse de travail 
il faut se demander si les deux types de foyers nʼétaient pas destinés à des fonctions différentes. 
Les foyers rectangulaires auraient pu servir à lʼassèchement dʼune matière première brute (générant 
des scories à faciès coulé) de type loupe (masse métallique hétérogène issue du bas-fourneau). Les 
foyers circulaires auraient quant à eux été destinés à la fabrication dʼobjets. Cette hypothèse sera 
validé, ou infirmée, par les études en cours effectuées sur les déchets métallurgiques et les foyers. 

Une nouvelle ligne de défense

L̓ extension des recherches vers lʼest, au delà de lʼatelier de métallurgie, a mis au jour une 
succession de fossés qui témoigne de la présence, à cet endroit, dʼune ligne de défense jusquʼalors 
insoupçonnée, marquée notamment par un fossé profond de 2,80m taillé dans le grès, bordé dʼune 
successions de trous de poteaux pouvant correspondre aux fondations dʼun rempart à poutres 
verticales. La porte mise au jour à cet endroit, marquée par une interruption des fossés au passage de 
la voie, était précédée de 6 profonds trous de poteaux, fondations dʼune tour portière édifiée en avant 
du fossé le plus imposant. La découverte de vestiges de cette ligne de défense, à 450m à lʼest de la 
forteresse, a imposé une série de sondages destinés à confirmer le tracé suggéré par ces premières 
découvertes. Ces travaux ont validé lʼexistence dʼune très vaste enceinte densément occupée, 
délimitée par un rempart à poutrage dont les vestiges, très arasés, témoignent dʼun démantèlement. 
Ils sont précédés dʼun fossé, large de 4 à 6m, et profond de 2,50 à 3m, taillé dans le grès armoricain. 
Lʼextension minimale de cette enceinte, telle quʼelle peut être restituée à lʼissue de ces premiers 
travaux, est estimée à 33 ha, soit 1,1 km de longueur et 300m de largeur. Il semble donc bien que la 
forteresse aristocratique ait donné naissance à un oppidum, dʼune taille tout à fait comparable à celui 
du Camp dʼArthus à Huelgoat (Finistère), distant dʼune quarantaine de kilomètres et jusquʼalors 
considéré comme la place centrale de la Cité des Osismes. Cette hypothèse demandera toutefois à 
être validée par une poursuite des recherches. 



Bulletin de lʼAssociation Française pour lʼÉtude de lʼÂge du Fer, n° 25, 2007

   29

LʼENCEINTE PROTOHISTORIQUE DU PUECH DE MUS
(SAINTE-EULALIE-DE-CERNON, AVEYRON) : 

CAMPAGNE 2006

Philippe GRUAT et Georges MARCHAND
C.A.D. de lʼAveyron et UMR 5140 du CNRS (Lattes)

Le Puech de Mus est une enceinte de rebord de plateau de la bordure occidentale du Causse 
du Larzac. La campagne 2006 constitue la deuxième année dʼun programme triennal (2005-2007), 
mené par une équipe pluridisciplinaire, sur ce site depuis 1995. Comme les campagnes antérieures, 
les travaux sont mis en œuvre par les salariés et les bénévoles de lʼA.S.P.A.A., à partir du centre 
archéologique départemental de Montrozier.

La campagne 2006 a consisté à achever la fouille extensive de lʼextrémité nord-ouest de 
lʼhabitat et de la courtine adjacente du sondage 1 de 1995, dʼabord par la poursuite de la zone 
ouverte en 2004, concernant essentiellement les fortifications et leur jonction avec la falaise, ensuite 
par lʼouverture de deux nouveaux secteurs portant désormais la surface traitée du chantier principal 
à 2347 m2 dont 1292 m2 de fortifications. Il sʼagit :

-  dʼune bande rectangulaire, de 116 m2 de superficie, dans le prolongement sud-est des 
campagnes précédentes, de la zone topographiquement haute de lʼhabitat (le bâtiment 14 et ses 
abords) ;

-  de la bordure du plateau, sur une surface de 59 m2 environ dʼhabitat correspondant au 
bâtiment 13 et ses abords et sur 22 m2  de lʼextrémité nord-ouest des fortifications.

Les structures dʼhabitat

En 2006, les nouvelles structures mises au jour dans lʼhabitat principal (u.s. 1005) sont les  
 suivantes :

34 trous de poteaux (TP. 17 à 197, 199, 203 et 204) dont deux doubles (TP. 169 et 182) ; 
1 foyer sur sole dʼargile (FO. 53) ;
1 solin ou muret de pierre (M. 23) ;
1 massif de pierre (M. 24) ;
1 radier de sol (M. 25).

Si lʼon excepte deux calages de poteaux complétant le bâtiment 13, toutes les structures 
mises au jour dans cette horizon stratigraphique lors de la campagne 2006, lʼont été dans le secteur du 
bâtiment 14. Toutes appartiennent, par leur position stratigraphique, à lʼhabitat inférieur, bien mieux 
conservé que prévu malgré une puissance sédimentaire faible (au mieux 40 cm). Contrairement 
au secteur du bord de plateau évoqué, où on assiste manifestement à une permanence de plusieurs 
bâtiments durant les Ve et IVe s. av. J.-C. (B.A.F.E.A.F. n° 24, p. 51), ici, du fait dʼune érosion 
plus intense et donc dʼune sédimentation moindre, mais peut être aussi dʼun nivellement, lʼhabitat 
supérieur et inférieur ne se superposent pas mais se télescopent comme lʼattestent :

-  le mobilier du IVe s. av. J.-C. présent quasiment jusquʼà la base, à lʼinstar de tel anneau 
serpentiforme de type Münsingen ;

-  le recoupement, pour la première fois dans lʼhabitat inférieur, de deux édifices : le 
bâtiment 5 par le bâtiment 14 dont les structures sont pourtant sensiblement à la même altimétrie.

Lʼappréhension de lʼhabitat inférieur ne peut donc pas uniquement sʼenvisager sous 
lʼangle de la stratigraphie verticale mais aussi sur le plan de la stratigraphie horizontale, avec des 
réaménagements ou des réfections, voire des déplacements. Il nʼest pas inutile de rappeler que le 
bâtiment 3, un atelier polymétallique, semble évoluer, au cours du Ve s. av. J.-C., dʼun plan absidial 
à deux nefs à un plan rectangulaire à trois nefs avec une superficie accrue.
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Le bâtiment 13 : un bâtiment en bord de plateau tirant partie de la topographie du rocher
Lors de la campagne 2005, une partie de ce nouveau bâtiment avait été mise au jour, tout à 

fait en bordure du plateau. Ce dernier se développant davantage vers le sud, nous avons dû attendre 
la campagne 2006 pour connaître son développement, tronqué par lʼérosion de la falaise.

Il sʼagit dʼun plan rectangulaire irrégulier (orientation 62 à 66° E), à deux nefs, dʼau moins 
7,70 m de longueur sur 4,85 m de large, soit une superficie minimale de 37 m2. Son originalité réside 
dans le fait que son extrémité orientale englobe une banquette rocheuse dʼenviron 10 m2. Plusieurs 
tronçons de ses parois porteuses tirent partie de la topographie du socle : une diaclase faisant office 
de négatif de palissade à lʼest et à lʼangle sud-ouest, un emmarchement rocheux, vraisemblablement 
associé à une sablière basse dans lʼangle sud-est.

Six trous de poteaux complètent lʼensemble : trois sont des poteaux porteurs de la faîtière 
(TP. 162, 163 et 158), les trois autres sont des poteaux porteurs des parois sud (TP. 168) et nord 
(TP. 157 et 171). Un foyer extérieur sur sole dʼargile (FO. 52) est à signaler à 1 m environ au nord 
du bâtiment. De plan ovalaire irrégulier (0,55 x 0,48 x 0,04 à 0,02 m), sa surface, rouge brique, est 
très altérée. Aussi, lʼépiderme, en général lissé, nʼest plus présent ici. Le foyer repose sur le socle 
rocheux et une argile stérile particulièrement indurée. Lʼindigence, pour ne pas dire lʼabsence, de 
battitures et, au contraire, lʼassociation directe de gros tessons de céramique culinaire, préconisent 
un usage plutôt domestique.

Les coupes stratigraphiques du bâtiment 13 suggèrent :
-  un plancher suspendu reprenant le niveau de la plateforme rocheuse, seul aménagement 

à même de protéger des eaux de ruissellement ce point bas du secteur dʼhabitat ;
-  la disparition “ récente ” dʼune structure bâtie (rempart ou mur de soutènement ?) qui seule 

a pu stabiliser longtemps après lʼabandon du site, le niveau dʼhabitat u.s. 1005, un épais colluvion 
(u.s. 1002) et un consistant horizon végétal (u.s. 1001). Le développement de cet aménagement, dont 
on ignore tout, devait être limité et se cantonner à jouxter la zone dʼhabitat, tant la sédimentation 
se réduit sensiblement et rapidement au-delà. Les importantes failles présentées aujourdʼhui par 
le bord du socle calcaire du plateau indiquent clairement quʼune portion (entre 5 et 15 m ?) de ce 
dernier sʼest détachée récemment (à lʼéchelle de la géologie) selon un plan de clivage “ en sifflet ”, 
tronquant ainsi les structures (les systèmes de fortifications et le bâtiment 13), ce que confirme 
lʼarchéologie.

Le mobilier associé indique une utilisation du bâtiment 13 durant les Ve et IVe s. av. J.-C.

Le bâtiment 14 : un plan quadrangulaire irrégulier
L̓ extension de la fouille, dans le prolongement sud-est du secteur dʼhabitat étudié lors des 

campagnes précédentes, a permis de mettre au jour un nouveau bâtiment au plan quadrangulaire 
irrégulier quasiment complet. Son dʼorientation (65 à 69° E) est perpendiculaire à celle du bâtiment 
4, situé immédiatement au nord-est. Comme les autres bâtiments de cette trame, il sʼaffranchit de 
lʼorientation du rempart, contre le parement intérieur duquel il ne sʼappuie pas vraiment. De moins 
de 20 m2 de superficie, il est délimité par onze trous de poteaux. Lʼensemble, à une nef, mesure 
5,60 m (est-ouest) sur 4,08 à 3,44 m (nord-sud). Seule la paroi méridionale nʼest pas rectiligne, en 
raison du TP. 186, sortant assez nettement de lʼalignement décrit avec les trous de poteaux dʼangle. 
Ce dernier paraît toutefois être le pendant du TP. 178 de la paroi opposée avec lequel il semble 
constituer une travée médiane de lʼédifice.

Un calage à lʼintérieur du bâtiment (TP. 189) amorce vraisemblablement une cloison légère 
comprenant aussi des trous de poteaux plus légers (TP. 184, 203 et 204) et peut-être le massif de 
pierres (soubassement ?) M. 24. Son tracé est légèrement décalé par rapport à la travée médiane. 
Cette probable partition du bâtiment nʼest pas sans rappeler celle du bâtiment 11. La partie orientale 
est sensiblement plus grande (11,90 m2) que le secteur occidental (moins de 7 m2). La répartition du 
matériel indique une densité de vestiges nettement plus importante dans la partie orientale.

Côté nord, le bâtiment 14 paraît prolongé par une étroite zone dʼappentis de 1,12 m à 1,68 m 
de large, de même développement que la longueur du bâtiment. Trois trous de poteaux appartiennent 
à cette structure : TP. 19, 179 et 197. Un quatrième, à lʼangle nord-ouest reste probablement à 
trouver sous la berme actuelle.

La moitié orientale de lʼédifice sur poteaux porteurs est manifestement ouverte sur cette 
zone dʼappentis qui a fait lʼobjet dʼun aménagement de sol particulier : un radier de pierre très dense 
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Fig. : Vues verticales des bâtiments 13 (ci-dessus) et 14 (ci-dessous) du Puech de Mus 
et leur interprétation à lʼissue de la campagne 2006 (clichés Coste).
Habtat inférieur u.s. 1005. V e et IV e s. av. J.-C.
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(M.25) surmonté dʼun étroit solin ou muret de pierre (M.23), lui-même ponctué à son extrémité sud 
dʼun petit calage de poteau (TP. 192).

Aucune structure foyère nʼa été découverte à lʼintérieur même du bâtiment, contrairement 
à plusieurs autres unités domestiques ou artisanales liées à la métallurgie. Par contre une sole sur 
foyer dʼargile (FO. 53) a été partiellement appréhendée, en limite immédiate de la zone couverte 
par lʼappentis, dans lʼaxe du probable système dʼaccès. Elle présente les mêmes caractéristiques 
que celles des campagnes précédentes. Ici les éventuels stigmates de forge (battitures) sont faibles 
et bien moins évidents que pour le bâtiment 3 ou pour lʼhabitat supérieur. La densité de vestiges 
découlant dʼactivités métallurgiques, surtout les scories de fer et les fragments de parois de four, 
suggère toutefois lʼimmédiate proximité dʼun tel artisanat, souvent pas encore totalement séparées 
des structures strictement domestiques, comme dans le midi de la Gaule.

Fortifications et premières occupations

Lʼétude de lʼextrémité nord-ouest des fortifications successives sʼest poursuivie en 2006. 
Elle confirme, comme pour les structures dʼhabitat, que les tracés des divers ouvrages sont tronqués 
en bord de plateau, en raison dʼun recul de la falaise au cours des siècles. Dans ce secteur, les 
ouvrages défensifs sont dʼune largeur moindre et dʼune architecture sensiblement différente à 
lʼapproche de la falaise (B.A.F.E.A.F. n° 22, p. 17). 

Cʼest notamment le cas des deux murs calcinés de lʼenceinte de la phase III, ouvrage 
composite (pierre et bois) dʼenviron 4,40 à 5,73 m de large datés de la première moitié du Ve s. 
av. J.-C. Ainsi, sur les 25 derniers mètres les deux murs sont nettement moins larges : entre 1,20 et 
1,40 m chacun. De manière concomitante :

-  la palissade émergeant de lʼintersection des deux murs disparaît ;
-  une nouvelle palissade se substitue au parement de façade du mur extérieur à poutrage  

 interne ;
-  le mur extérieur sʼarrête net à 7 m environ du bord de falaise.

Au vu de ces nouvelles données, pour ce secteur, il nʼest pas impossible de penser que les 
poutrages internes, observés dans le tracé sud du mur extérieur, étaient reliés aux palissades du mur 
intérieur et extérieur faisant office de parement, à lʼinstar de plusieurs types de remparts à poteaux 
verticaux (Pfostenschlitzmauern), comme celui de Závist en Bohême, daté de la deuxième moitié 
du Ve s. av. J.-C.

Le négatif de palissade (u.s. 1050), découvert en 2005, tout à fait à la base de la stratigraphie, 
a été intégralement circonscrit et fouillé en 2006. Cʼest la principale nouveauté des premiers horizons 
du site (B.A.F.E.A.F. n° 24, p. 53) avec quatre nouveaux trous de poteaux de lʼu.s. 1007 (phase 
II). Lʼorientation (est-ouest) de cette palissade, conservée uniquement à lʼextrémité nord-ouest du 
plateau, a manifestement conditionné celle des ouvrages ultérieurs. Une datation au carbone 14 
(ETH -32643) dʼun pieu calciné a donné une datation BP de 2675 +/- 50, soit une date calibrée 
comprise entre -967 et -788, avec 99,50 % de probabilité de se situer entre -923 et -788. Elle invite 
à dater son installation de lʼextrême fin du Bronze final ou, plus vraisemblablement, du début du 
Premier Age du Fer si on a utilisé un arbre déjà robuste.

Une deuxième date, réalisée cette fois-ci à lʼaccélérateur (ETH -31658), sur un échantillon 
plus restreint et donc plus sujet à caution, suggère une perduration ou réparation de cette même 
palissade à une phase plus avancée du Premier Age du Fer : 2455 +/- 50 BP (-762 / -407 en calibré). 
Avec quelques autres datations C 14 et de rares structures éparses conservées de la phase II et 
plusieurs objets en position secondaire dans les niveaux des Ve et IVe s. av. J.-C. (tessons à décor 
graphité, objets métalliques, tessons de calice en bucchero nero sottile du début du VIe s. av. J.-
C. dont un nouveau fragment a été mis au jour en 2006), la chronologie du site de Puech de Mus 
semble bien plus ample quʼinitialement. Elle couvre désormais lʼensemble du Premier et du début du 
Second Age du Fer, du VIIIe à la fin du IVe s. av. J-C., voire la fin du Bronze final IIIb (IXe s. av. J.-
C.). Les importantes perturbations occasionnées par les aménagements et occupations continus des 
Ve et IVe s. av. J.-C. ne permettent pas de caractériser la nature des horizons antérieurs : permanents, 
temporaires ou occasionnels ?
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LE SITE PROTOHISTORIQUE DE PORT-SEC SUD (BOURGES, CHER). 
RÉSULTATS DES CAMPAGNES 2005 ET 2006

Benoît PESCHER
Doctorant Université François-Rabelais UMR 6173, Tours

Situé à environ trois kilomètres à vol dʼoiseau au nord-est du centre-ville actuel de Bourges, 
le gisement de Port-Sec Sud sʼétend sur un plateau calcaire bordé au sud-est par lʼYèvre et un vaste 
marais. En 2001 une première évaluation archéologique a été menée par lʼINRAP sous la direction 
dʼAlexis Luberne, elle a montré le fort potentiel de ce site dʼenviron 32 hectares. Ces sondages 
ont été étendus en 2003 par une équipe constituée dʼune part du service archéologique municipal 
de Bourges et dʼautre part des universités de Paris, Tours et Edimbourg. À partir de 2005, une 
campagne de fouille ayant pour objectif le décapage exhaustif du site a été mise en place avec la 
même équipe et sous la direction dʼOlivier Buchsenschutz. Environ 7 hectares ont été décapés en 
2005 et 2006. La présentation qui suit reprend les travaux (en lʼétat actuel des recherches) dʼune 
partie des membres de lʼéquipe de fouille : L. Augier, P. Maçon, (Service Archéologique Municipal 
de Bourges), O. Buchsenschutz (UMR 8546, AOROC, CNRS/ENS), I. Ralston (Université 
dʼEdimbourg), Marilyne Salin (UMR 6173, Université de Tours (Cf. bibliographie).

Description des structures résiduelles

Le sous-sol est constitué dʼun calcaire lité recouvert par de la terre végétale sur 20 à 50 
cm dʼépaisseur. Dʼaprès le cadastre napoléonien, cette zone était anciennement recouverte par des 
vignobles. Lʼarmée a commencé à utiliser le site à partir du début du XXème siècle jusquʼà son 
abandon en 1997. Certaines zones sont plus ou moins perturbées par les activités militaires (bunker, 
routes, bâtiments, friches). Si la couche de terre végétale a été beaucoup remuée par endroit, le 
substrat a été plus rarement atteint. Il nʼy a donc aucun sol conservé mais les structures sont bien 
préservées dans les zones explorées. Les structures résiduelles sont donc des fosses creusées dans le 
calcaire blanc à jaune et comblées par un sédiment brun. Nous avons mis au jour environ 120 fosses 
protohistoriques datées majoritairement du Ha D3-LT A ancienne. Nous nʼavons pas découverts de 
trous de poteaux protohistoriques, il semble quʼil nʼy avait donc pas de bâtiments dans cette zone 
ou que leur mode de construction nʼa pas laissé de traces.

Les structures se présentent sous plusieurs formes, régulières ou non, les plus intéressantes 
étant celles de formes circulaires (comme les silos) ou quadrangulaires. Les fosses quadrangulaires 
sont parfois carrées mais souvent rectangulaires, elles ont des parois droites et le fond est parfois 
plat. Elles mesurent 3.20 m × 2.50 m de côté pour 0.30 m de profondeur en moyenne. Elles sont 
équipées de trous de poteaux au nombre de deux ou trois qui sont placés au milieu des côtés de la 
structure certainement pour soutenir une charpente. Dans certains cas dʼautres aménagements sont 
ajoutés comme une fosse cylindrique, des trous de poteaux ou de piquets creusés à lʼintérieur. Ces 
fosses aux aménagements particuliers sont interprétées par défaut comme des ateliers même si la 
fonction des installations internes nʼest pas expliquée. En effet le mobilier quʼelles contiennent 
ne nous renseigne pas directement sur la fonction exacte des ces fosses excepté dans seulement 
trois cas. Dans ces trois cas la présence dʼun comblement sombre, riche en charbon, de scories, de 
terre cuite artisanale, de fabricats et voire dʼoutils permet dʼargumenter en la faveur dʼune activité 
métallurgique (fer ou alliage cuivreux). Il sʼagirait donc dʼateliers semi-enterrés utilisés pour 
fabriquer des objets. Le mobilier rejeté dans ces fosses nous renseigne de manière globale sur les 
activités pratiquées sur le site de Port-Sec Sud.
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Informations apportées par le mobilier

La poterie en très grand nombre est constituée dʼune production locale (montée au colombin, 
dont une partie est régularisée au tour lent) et également de nombreux fragments de céramique 
importés (tessons dʼamphores de Marseille, de céramique à pâte claire du midi, de céramique attique 
à figures rouges). Elle atteste des échanges qui existent entre Bourges et le Sud. Les ossements 
animaux sont également très présents (152 kg dʼossements, 47000 restes), les nombreux os brûlés 
attestent la consommation de viande sur le site. Les ossements sont également utilisés dans lʼartisanat 
comme le montrent des chevilles osseuses et des os taillés. De nombreux petits fragments de corail 
ont été découverts dans une des fosses interprétées comme un atelier. Le mobilier en alliage cuivreux 
et assez fragmenté mais plusieurs types de fibules sont identifiables (une fibule à pied orné dʼun 
cabochon, plusieurs fibules à double timbale, à timbale sur le pied ou à timbale recouvrante) ainsi 
que des bracelets, épingles, aiguilles, déchets de travail du bronze, tiges, tôles, fabricats de fibules… 
Les objets en fer sont également très fragmentés et de plus très corrodés, les fibules en fer ne sont 
représentés que par des ressorts bilatéraux. Parmi les objets les plus remarquables on peut citer des 
couteaux à manche à plaquettes, une tête de marteau à deux pannes et un fragment de mâchoire de 
pince. Des scories de fer et des battitures ont été retrouvées mais en faible quantité. Des fusaïoles, 
des dévidoirs, des creusets en terre cuite, des fabricats de bracelets en lignite retrouvés montrent la 
diversité des activités du site. 

Les objets métalliques (notamment les fibules) et la céramique placent la datation du 
site au Hallstatt final-La Tène A pour lʼessentiel des fosses. Cependant toutes les fosses ne sont 
pas contemporaines comme le montrent certains recoupements et des silos au comblement plus 
récents.

Types dʼoccupation du site

Les traces majeures reconnues sont celles dʼateliers artisanaux. Ils sont surtout identifiés à 
partir du mobilier. On peut reconnaître plusieurs types dʼactivités sur le site : lʼambre, le corail, la 
métallurgie du bronze (production de fibules) et du fer, la tabletterie, le tissage, le filage et le travail 
du lignite. Cependant il est difficile dʼattribuer à chacun de ces artisanats les structures liées. 

Le site devait également être habité comme le prouve la présence de poterie et dʼossements 
animaux certainement issus de la boucherie mais il nʼy a pas de traces de structures domestiques.

Le site est également caractérisé par la présence de grands silos mélangés aux fosses 
artisanales. L̓ un de ces silos contient les restes dʼun homme adulte mature découverts dans un silo 
avec une fibule en fer de La Tène B2-C1. Dʼautres ossements humains ont été découverts à 20 cm en 
dessous du niveau correspondant à ce premier dépôt. Ils sont dispersés sur une surface de plusieurs 
m² et plusieurs dizaines de centimètres dʼépaisseur. Seule la partie superficielle a été dégagée, elle 
a révélée au moins sept individus. La plupart des os ne sont pas en connexion. Une fibule en fer de 
La Tène B2-C1 y a également été découverte. Dʼautres restes humains ont été découverts dans des 
silos. La suite des études permettra de mieux comprendre ces dépôts.

Fonction et place du site dans son environnement

Il nʼy a pas de structuration spatiale évidente apparaissant pour lʼinstant dans la zone 
explorée. Les fosses sont parfois regroupées et parfois isolées. Les fosses métallurgiques sont 
dispersées dans la bande est de la zone décapée, la partie ouest semble vide. Il sʼagirait alors dʼune 
zone artisanale lâche, sans gestion apparente de lʼespace ou bien dʼune juxtaposition dʼoccupations 
temporaires.

La topographie actuelle de Bourges montre que cette zone artisanale sʼétend à lʼest de 
bourges de lʼautre côté dʼun vallon occupé par un marais et au sud dʼun plateau calcaire. Au nord 
de ce promontoire, plusieurs opérations ont permis la mise au jour de niveaux dʼoccupation et 
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dʼhabitats privilégiés également datés du Ha D3-LT A. La zone artisanale sʼétend donc à la périphérie 
de lʼagglomération celtique mais il nʼest pas encore possible dʼétablir si toutes les occupations 
artisanales sont continues ou périodiques.  

Fig.1 - Localisation du site et plan masse des zones décapées en 2005 et 2006
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QUELQUES NOUVELLES DONNEES SUR
LES SITES VITRIFIES EN FRANCE

Janick VERNIOLES

Depuis 1887 et la découverte en Ecosse du site de Knock Farril suivi presque aussitôt de celle 
de Craig Phatrick ,le problème des sites vitrifiés reste sans solution pour le milieu archéologique. A  
partir de cette date, pour se limiter aux seuls sites vitrifiés, des remparts où de grandes quantités de 
roches fondues se retrouvent dans la muraille ont été signalés depuis les pays scandinaves jusquʼau 
Portugal.

La présence de ces roches fondues posent plusieurs problèmes:
-  À quelle température sont monté les responsables de cette fusion
-  Pendant combien de temps
-  Quelle a été la quantité de chaleur requise

Enfin le débat archéologique sʼest porté sur la datation du phénomène et son caractère 
accidentel ou volontaire. Dans ce dernier cas, lʼintention était-elle destructive ou constructive. 
Quelques travaux récents apportent des éclaircissements, sans pour autant résoudre le problème.

La température de chauffe

Depuis plus dʼun siècle, les analyses pétrographiques effectuées tant en France quʼà 
lʼétranger sʼaccordaient pour estimer la température de fusion de la roche sur les sites vitrifiés aux 
environs de 1100° C. Cette température est déjà bien au delà de ce que lʼon peut obtenir dans un feu 
ouvert avec du bois ou du charbon de bois. Cela méritait confirmation par une étude systématique.

Les échantillons sur lesquels elles furent entreprises provenaient de trois sites français.

La majorité dʼentre eux venaient de Bègues dans lʼallier. Il sʼagit dʼun gneiss à deux micas. 
Les échantillons que lʼon retrouve sans difficulté sur place présentent des vitrifications à des degrés 
divers, allant de la simple rubéfaction à la fusion la plus complète avec un aspect de verre. Certains 
blocs sont constitués par des blocs plus petits soudés par de la roche fondue qui a coulé entre ces 
derniers. Malheureusement, le site a beaucoup souffert de la culture et aussi de fouilles sauvages...

Dʼautres échantillons provenaient du Vieux Catel à Saint Jean de Savigny prés de Saint Lô 
dans la Manche. La roche mère semble être un grès tuffacé fin à veinules de quartz, mais le plateau 
est en partie traversé par un filon de phtamite, roche siliceuse très dure se débitant plus ou moins en 
plaquettes. Cette phtamite contient du fer, mais la teneur semble faible, et elle nʼa pas été exploitée 
comme minerai. Toutefois, lʼentrée se trouve sur le filon qui est bien connu des agriculteurs pour 
sa dureté.

Enfin, les derniers échantillons provenaient du site de Tauvert sur la commune de Bourg 
Lastic dans le Puy de Dôme. La roche mère est une migmatite à tendance gneissique riche en mica 
noir, mais avec du mica blanc. Des blocs dépassant le mètre cube sont visibles, constitués par la 
soudure de blocs décimétriques. La situation exacte du rempart nʼa pas pu être déterminée malgré 
une étude poussée cet été.

Une une série de fusion systématiques fut entreprise au four électrique de lʼInstitut de 
Physique du Globe de Paris sous la direction dʼA. Jambon, D. Neuville et P. Richet.. Elle est toujours 
en cours,. Il sʼagit de prendre des échantillons de roche mère de lʼordre de 1 cm3 à 2 cm3 qui sont 
placés dans un creuset en platine et portés, les uns après les autres, à une température variant 
successivement de 900° C à 1300° C au cours de plusieurs expériences sur de échantillons différents 
de la même roche pendant une durée de 4 h à 6 h. Ces échantillons peuvent soit être cassés au 
marteau, soit découpés à la scie en blocs cubiques ne dépassant pas 1,5 cm dʼarête. Les échantillons 



38

Bulletin de lʼAssociation Française pour lʼÉtude de lʼÂge du Fer, n° 25, 2007

sont pesés toutes les heures. Ce refroidissement très temporaire ne joue pas sur la fusion, car le 
temps de pénétration de la température à cette échelle est de lʼordre du quart dʼheure.

À titre de comparaison, les blocs vitrifiés archéologiquement sont soumis à la même 
procédure. Le but de cette opération est de vérifier si un élément présent lors de la fusion archéologique 
nʼa pas pu faciliter cette fusion.

Les premiers résultats sont surprenants. Ils sont les mêmes pour les échantillons provenant 
des trois sites français. Il faut porter la roche à une température de 1300° C pour obtenir une fusion, 
encore, celle-ci sʼest-elle pas complète. Cette température est la même quʼil sʼagisse de la roche 
mère ou des échantillons archéologiques. Cette température peut sembler trop élevée par rapport 
aux 1100° C généralement admis jusquʼà présent sur la foi dʼétudes géologiques qui se basaient 
uniquement sur les variétés allotropiques des minéraux, et du quartz en particulier. Il convient 
cependant de rapprocher cette valeur de celle annoncée par P. Bonnenfant à la table ronde de 
Bibracte en octobre 2006 et concernant le rempart vitrifié de Tcheslé dans les Ardennes Belges. 
Cette vitrification aurait nécessité une température de 1250° C. Nous sommes dans le même ordre 
de grandeur.

En lʼabsence dʼun fondant, ceci exclut une fusion sʼétant produite avec un feu ouvert. On 
peut envisager quʼune importante quantité de cendre ait conservé la chaleur, mais cʼest une quantité 
de bois très importante qui a dû alors brûler pour constituer une couche de cendre isolante suffisante. 
Nous verrons un peu plus loin cet aspect de la question.

Reste le problème du fondant. Certains corps peuvent abaisser la température de fusion 
dʼune roche A la fin du XIXe siècle, Daubrée a mis en évidence dans les roches vitrifiées de La 
Courbe prés dʼArgentan dans lʼOrne la présence de sodium provenant, selon toute vraisemblance, 
du sel marin. Jusquʼà présent, ce cas reste unique, et la recherche, au microscope électronique, de 
sodium dans un échantillon provenant de St Jean de Savigny sʼest avérée négative. Notons cependant 
que la présence de fer peut aussi abaisser ce point de fusion.

Cependant, un échantillon de gneiss vitrifié provenant de Dunnideer en Ecosse et 
aimablement fourni par Ian Ralston a été testé au four. Il fondait à 1100° C. Un échantillon de la 
roche mère recueilli sur place ne fondait quʼà 1300° C. Il nʼa pas encore été possible de faire une 
analyse au microscope électronique, ni de voir si cet abaissement du point de fusion ne concerne 
quʼune petite partie de la roche vitrifiée, ou si un processus non encore déterminé a permi dʼabaisser 
le point de fusion de la roche.

La durée de chauffe 

En lʼabsence dʼune expérience en grandeur réelle difficile à mettre en place, seul le calcul 
peut permettre de se faire une idée de la durée du temps de chauffe. En effet, il faut compter environ 
un quart dʼheure pour quʼune chaleur de 1000° C pénètre dans la roche sur une profondeur de 1 
cm. Mais la profondeur de pénétration est proportionnelle à la racine carrée du temps. Il faut donc 4 
quarts dʼheure pour pénétrer de 2 cm (2= ?4) Pour pénétrer de 10 cm, il faudra 10 X 10 = 100 quarts 
dʼheure, soit une bonne journée. Au bout de ce temps, un bloc de 20 cm sera fondu à coeur, si la 
chaleur vient de tous les cotés, ou si le côté opposé à la source de chaleur est suffisamment isolé. Les 
plus gros blocs rencontrés mesurent une cinquantaine de centimètres. Que dire du site de Tcheslé où 
la terre est cuite jusquʼà une profondeur de 1,20 m? Si la vitesse de pénétration de la chaleur est la 
même dans la terre que dans la roche, il aurait fallu 150 jours. Ceci laisse perplexe.

On connaît, en France de nombreux sites avec des blocs de plus dʼun mètre cube. Il faut 
toutefois noter que ceux-ci sont formés par la soudure de blocs nettement plus petits (quelques 
décimètres) par de la roche liquide plus ou moins pâteuse provenant de la fusion dʼautres blocs. 
A Péran, à côté de Saint Brieuc, ce sont des surfaces de plusieurs dizaines de mètres carrés qui 
forment ainsi des tables dépassant par endroit 2 m dʼépaisseur. Il semble impossible dʼenvisager ces 
transformations comme le fait dʼun seul incendie.
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La quantité de combustible 

La quantité de chaleur nécessaire pour amener une fusion de la roche est un problème 
difficile.

Sur les 42 sites actuellement recensés par la bibliographie en France, la quantité de roche 
transformée est généralement de plusieurs dizaines de mètres cubes. Il faut excepter six sites où la 
vitrification nʼa pas été mise en évidence. A ceux-ci, il faut ajouter les trois sites de Ergué Armel 
prés de Quimper, celui de Coren Puy de la Fage et celui de La Machine où la quantité de roche 
vitrifiée reconnue sur le terrain est si faible que lʼon peut raisonnablement lʼattribuer à un concours 
de circonstances où lʼincendie accidentel dʼune grosse tour en bois un jour de grand vent peut être 
envisagé . Ceci constitue cependant une très nette minorité, encore que ces cas soient discutables.

Lʼestimation de ce volume est dʼautant plus difficile que la roche vitrifiée attire beaucoup 
les amateurs de souvenirs. Si nous prenons le cas extrême du Camp de Péran prés de Saint Brieuc, 
la quantité de roche vitrifiée est énorme et dépasse 10.000 m3.

Disons quʼun premier calcul, qui nécessite dʼêtre affiné, donne un volume de 10 m3 de bois 
de chêne pour transformer 1 m3 de granite. De telles quantités, même si elles doivent être revues à 
la baisse, laquelle ne saurait être très importante, excluent totalement le simple incendie du poutrage 
interne dʼun rempart. En effet, dans lʼattente dʼune estimation précise, on peut exclure que le bois 
représente plus de 20% du cubage total du rempart. Encore cette valeur peut-elle paraître excessive. 
Reste le cas des tours en bois dressées sur la fortification.

Un autre problème réside dans le fait que les vitrifications se font en milieu réducteur, 
donc pauvre en oxygène, cʼest à dire en air. Ceci sʼexplique parfaitement si lʼon admet que cʼest la 
combustion du poutrage interne du mur qui a fourni la chaleur nécessaire. Mais le bois de ce poutrage 
est très souvent retrouvé à lʼétat de charbon de bois, ce qui implique quʼune autre source de chaleur 
a été mise en jeu pour amener la décomposition des poutres. On peut arguer que la décomposition 
du bois libère du méthane qui en brûlant à son tour élève la température, mais lʼexpérience des 
charbonniers montre quʼil faut brûler une partie de la « meule » si lʼon veut obtenir du charbon 
de bois: le seul poutrage interne ne suffit donc, à lʼévidence, pas. En tout état de cause, il devrait 
subsister des vides repérables correspondant à la cendre lessivée par les eaux de ruissellement.

Certains minéraux libèrent lorsquʼils se décomposent de lʼeau qui peut contribuer à abaisser 
la température de fusion des roches. Encore faut-il que cette eau, à lʼétat de vapeur, reste confinée 
dans la zone où la roche entre en fusion sans sʼéchapper dans le milieu ambiant ni être trop refroidie. 
Ceci aussi exclut à priori un feu ouvert

Pour les modalités, on peut envisager que des « fours » étaient ménagés dans la muraille 
lors de lʼédification du rempart. Ces « fours » tenaient grâce à de lʼargile qui assurait la cohésion 
entre les blocs. Cette argile présentait en outre un autre intérêt: elle favorisait un confinement de la 
zone chauffée, évitant ainsi un départ trop important de la vapeur dʼeau qui permettait dʼabaisser 
le point de fusion, en même temps,elle diminuait lʼapport dʼair par les interstices entre les blocs. 
Bien sûr, cette argile fondait également selon un phénomène bien connu des briqueteries lorsque la 
fournée a été trop chauffée. On la retrouve, « vitrifiée », entre certains blocs. Ces « fours », une fois 
mis à feu, devaient être garnis avec du bois ou plus probablement du charbon de bois. L̓ apport dʼair 
était régulé par lʼouverture ou la fermeture soit de lʼorifice de chargement du « four » soit dʼorifices 
annexes. L̓ ensemble pouvait être isolé verticalement par des parements en mottes de gazon dont il 
était peut-être recouvert.

De fait, on nʼa retrouvé ou signalé que quelques rares « fours » à Péran, Thauron, Les 
Mottes, Le Muy. Deux sondages effectués à Bourg Lastic et à St Jean de Savigny nʼont pas permis 
de déterminer si la température était plus importante à lʼintérieur du rempart, sur son sommet ou 
contre lʼune de ses faces. Cependant, à St Jean de Savigny, un sondage géophysique effectué avec 
Julien Thiesson du laboratoire UMR 7619 Sysiphe dʼAlain Tabbagh a mis en évidence au centre 
du rempart une anomalie dont la fouille devrait déterminer la nature, mais qui pourrait bien être un 
de ces fameux fours. Par ailleurs, sur 11 sites vitrifiés écossais visités, de nombreuses structures 
pouvant être interprétées comme des restes de fours sont visibles. Là encore, la parole reste à la 
fouille. Mais si cette hypothèse se confirmait, cela voudrait dire que la vitrification est le fait des 
constructeurs.
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UN INVENTAIRE NATIONAL DES SITES RURAUX 
DU HALLSTATT D3 AU GALLO-ROMAIN PRÉCOCE.

Collectif présenté par Thierry LORHO, 
Gertrude BLANCQUAERT, François MALRAIN

Bref historique  

En moins dʼune vingtaine dʼannées, cʼest plusieurs centaines dʼétablissements ruraux 
qui ont été fouillés lors dʼopérations de sauvetages. Face à lʼafflux de cette masse documentaire, 
un Projet Collectif de Recherche a été mis en place en 1995. Dirigé par O. Buschenschutz, ce 
programme a largement contribué à sortir ces établissements de lʼombre par lʼorganisation et la 
publication de deux colloques. Le premier présente des monographies de sites et le second privilégie 
déjà largement des articles de synthèse qui montrent les progrès rapides de la recherche en cinq ans 
(Buchsenschutz, Méniel 1994 ; Marion et Blancquaert, 2000). Les effets de la romanisation sur les 
fermes ont aussi été étudiés et publiés à la suite dʼun colloque organisé par lʼassociation AGER 
(Collard et Bayard, 1996). 

En mai 2000 ont paru les actes dʼune table ronde organisée à Ribemont-sur-Ancre sous 
lʼégide de J.-L. Brunaux avec comme thème : des enclos, pour quoi faire ? Les contributions 
essentiellement centrées sur le Belgium ont permis de dresser un bilan, tant sur les différents types 
dʼenclos et leur dévolution, que sur les modes dʼaménagements et de comblements des structures 
fossoyées. Les articles montrent un progrès de la recherche dans ce domaine avec lʼapparition de 
nouvelles pistes quant à la fonction des enclos mais aussi de nombreuses interrogations quant à la 
dynamique du comblement des fossés. La thèse soutenue par V. Matterne sur lʼalimentation végétale 
a permis de faire des progrès décisifs sur lʼévolution des systèmes de production, tandis que celle 
menée par F. Gransar présente lʼévolution des modes de stockage. Des travaux complémentaires ont 
permis dʼaborder le sujet délicat de la spécialisation de ces sites comme par exemple, la publication 
sur le sel dans les sites à enclos fossoyé (Prilaux, 2000). 

Des publications monographiques comme celles de Plouer-sur-Rance (Ménez et alii, 1997) 
de Jaux “ le Camp du Roi ” (Malrain et alii, 1996) et des études thématiques portant sur lʼanalyse 
spatiale (Malrain, 1990 ; Gransar et alii, 1997) ont permis dʼéclaircir le mode de fonctionnement de 
ces sites. La thèse de V. Matterne (Matterne, 2002) et celle de F. Malrain (Malrain, 2000) combinées 
aux travaux de P. Méniel ont permis de documenter un ouvrage sur les paysans gaulois. Enfin, 
récemment, a été publié un dossier réunissant une quinzaine dʼarticles portant sur la hiérarchie de 
lʼhabitat rural dans le Nord-Est de la Gaule à La Tène moyenne et finale (Fichtl, 2005). 

La nécessité dʼune nouvelle banque de données 

En une vingtaine dʼannées, cʼest donc tout un pan méconnu de la société gauloise qui 
est mis en lumière. Cette recherche attractive va de pair avec des opérations de terrain qui ne 
connaissent pas de ralentissement. Les sites laténiens ceinturés de fossés sont en effet les plus 
aisément détectables lors des opérations de diagnostics et leur fouille est le plus souvent préconisée. 
Si comme protohistorien, on peut se satisfaire de cet accroissement des données, il importe quʼil 
soit porteur de résultats et de nouvelles pistes si lʼon souhaite que cette recherche reste dynamique. 
À ce stade, la proposition dʼA. Duval dʼorganiser un colloque sur le monde rural est arrivée à point 
nommé car elle nécessita dʼanalyser les axes quʼils convenaient dʼexplorer et la manière de les 
investiguer. De lʼanalyse ressortaient principalement deux points :

 - des connaissances hétérogènes selon les régions avec de nombreuses zones dʼombres ; 
 - la quasi absence de recherches thématiques.  

Face à ce constat, la nécessité de constituer un inventaire sʼest à nouveau imposée car 
lʼexploitation de celui qui résultait du PCR avait permis de donner une assise solide à lʼexploitation 
scientifique de ces sites. Toutefois, compte tenu des nouvelles orientations, cette base de données 
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devait sʼétendre au territoire national afin de pouvoir dresser un bilan des connaissances par régions, 
étape incontournable dʼun éventuel comparatif et être suffisamment exhaustive pour permettre 
lʼémergence de thème transversaux.

L̓ appel à projet émis par la direction scientifique de lʼINRAP, a constitué une opportunité 
bienvenue pour lancer cette enquête nationale. Un plan annuel scientifique (PAS) coordonné par 
Gertrude Blancquaert et François Malrain, accompagnés de nombreux collègues, a été déposé à 
cette intention (Annexe : liste des participants). Cette enquête qui vise au recensement homogène 
des établissements ruraux du HaD3-GRprécoces fouillés à lʼéchelle nationale a nécessité la création 
dʼune nouvelle banque de données couplée à un Système dʼInformation Géographique (S.I.G.). 
L̓ ensemble a été miss au point par Thierry Lorho (SRA Bretagne) sur la nouvelle version du logiciel 
Filemaker (7 et 8).

Cet article, avant tout méthodologique, vise à montrer les potentialités quʼoffre 
lʼarticulation de ces 2 types de logiciels qui dépassent de loin le simple tri de données et la sortie 
cartographique.

Le choix des logiciels est avant tout pragmatique. File maker pro 8 pour la base de données, 
car cʼest un logiciel très répandu en archéologie et simple dʼutilisation et Arcgis 9 pour le S.I.G. qui 
est un standard dans ce domaine.

Fig.1 - La fiche de site globale 
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La base de données 

La structuration de la base de données répond à deux objectifs principaux de cet inventaire, 
à savoir une gestion détaillée du mobilier archéologique mis au jour et la description fine des 
différentes parties constituantes de chaque phase de ces sites dʼhabitat ruraux. Compte tenu de la 
difficulté dʼassocier tel ou tel type de mobilier précisément à une phase, il a fallu constituer deux 
formulaires dans la base de données.

Un premier intitulé « fiche de site globale », qui détaille finement toutes les caractéristiques 
du site, y compris son mobilier. Une seconde intitulée « fiche de phase » qui sʼattache à décrire sur 
un plan structurel chaque phase du site.

La fiche de site globale (fig.1) décrit notamment les références géo-administratives du site 
qui comportent un couple de coordonnées X,Y exprimées en Lambert 2 étendu et qui servent aux 
géoréférencement du site dans le S.I.G. La chronologie est exprimée par deux bornes numériques 
(inférieure et supérieure). Le reste de la fiche est consacré à la description du mobilier, aux 
comptages céramiques, aux analyses paléoenvironnementales, ainsi quʼà la liste des opérations 
réalisées et une brève bibliographie. Une dernière partie intitulée « caractéristiques générales » liste 
les différentes phases du site en précisant leur numéro, leurs bornes chronologiques, les différentes 
parties constituantes qui les composent et leur surface.
Chacune de ces lignes résume la saisie réalisée dans chaque fiche de phase associée au site.

La fiche de phase (fig. 2) se subdivise en quatre sous ensembles  correspondant aux 
différentes parties constituantes pouvant rentrer dans la composition de la phase, à savoir le site 
ouvert ou lʼenclos dʼhabitat, lʼenclos périphérique et la nécropole associée. Un plan numérisé de la 
phase peut être associé afin dʼen faciliter la compréhension.

Fig.2 - La fiche de phase
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Le Système dʼInformation géographique 

 Le géoréférencement des sites archéologiques, à la base de leur exploitation dans le S.I.G. 
se fait à lʼaide du couple de coordonnées X,Y renseigné dans la fiche de site globale.

Cela permet de générer un nuage de points correspondant aux sites archéologiques recensés 
dans la base comme le représente la figure 3.

Une première série dʼinterrogations de type binaire, exprimant lʼabsence ou la présence 
dʼun critère peut être réalisée rapidement avec la répartition des sites possédant dans leur mobilier 
des fibules, comme lʼillustre la figure 4.

Au-delà de ces premières représentations dʼabsence/présence, la difficulté majeure liée 
à ce genre dʼétude est de concilier une description de lʼinformation réalisée à lʼéchelle du site 
archéologique, tant spatiale que sémantique, avec une exploitation et une représentation à lʼéchelle 
départementale, régionale ou même nationale. Pour y pallier, un des processus employé est celui 
de la généralisation qui consiste à abstraire (réduire, simplifier) lʼinformation disponible (Ruas, 
2002). Ainsi la géométrie des sites va être simplifiée. Tous les points appartenant à une même 
entité administrative (commune, département ou région) vont êtres réunis. La nouvelle géométrie 
qui les représentera sera le polygone dʼemprise de lʼentité administrative ou alors son centroïde. 
Les données attributaires de chacun  des sites vont êtres sommées, moyennées, etc et portées par la 
nouvelle géométrie.

Les cartes de répartition des structures de stockage pour la région Picardie (figure 5) et à 
lʼéchelle de la France (Figure 6) illustrent parfaitement les difficultés de représentation dans le cadre 
dʼune analyse multiscalaire.

Fig.3 - Répartition des sites archéologiques présents dans la base au 26/01/2007



Bulletin de lʼAssociation Française pour lʼÉtude de lʼÂge du Fer, n° 25, 2007

   45

Fig.5 - Carte de répartition des structures de stockage par site pour la région Picardie.

Fig.4 - Carte de répartition des découvertes de fibules associées à des sites dʼhabitat.
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Mais bien plus quʼune simple base de données géographiques, permettant des tris et des 
calculs statistiques sur des données thématiques et leur représentation cartographique, le S.I.G. 
va permettre de replacer  le site archéologique dans son contexte environnemental (Orographie, 
hydrographie, géologie, pédologie, etc…). Il  est donc considéré non plus comme une simple 
concentration de vestiges en un point donné de la carte mais comme une partie intégrante du 
paysage (Figure 7). Le S.I.G. offre ainsi la possibilité de réaliser des requêtes multiples combinant 
les données thématiques et environnementales et tenter  dʼidentifier des similitudes entre chaque site 
ou groupe de sites, comme sur leurs conditions dʼinstallation par exemple. Ces similitudes pouvant 
permettre dʼaller jusqu à lʼélaboration dʼun modèle.

Fig.6 - Répartition des structures de stockage cumulée par département.

Fig.7 - Répartition des sites dʼhabitat ruraux de lʼâge du Fer en Bretagne.
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Ainsi au-delà même des capacités de traitement de lʼinformation quʼoffre la combinaison 
de ces 2 logiciels et lʼintérêt scientifique de la thématique déjà très prometteur, lʼatout majeur de 
cette étude est dʼavoir permis la constitution dʼun corpus homogène de données scientifiques au 
niveau national. Sans être une garantie de résultat, elle est un passage obligé, et sa réussite permet 
dʼaborder la phase dʼexploitation des données dans les meilleures conditions. 
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INTÉRÊT DE LA RECHERCHE PALYNOLOGIQUE 
POUR LʼÉTUDE DES SITES PROTOHISTORIQUES 

ET SYNTHÈSE DES DONNÉES EN BASSE AUVERGNE

Béatrice PRAT *

Cette présentation est une synthèse des problématiques, méthodes et résultats pour la 
période protohistorique acquis au cours de ma thèse intitulée “ Systèmes agropastoraux et milieux 
périurbains en Basse Auvergne au cours des trois derniers millénaires : contribution de lʼanalyse 
palynologique à lʼétude des interactions sociétés-milieux ”. Cette dernière sʼattache à approfondir les 
connaissances sur lʼhistoire de la végétation dans deux microrégions différenciées mais contiguës : 
la plaine de la Limagne (plaine fertile, centre historique, politique et économique de lʼAuvergne, 
très grande richesse en vestiges archéologiques) et lʼensemble de moyenne montagne constitué par 
le plateau des Dômes et la Haute Combraille (espace possédant un potentiel important en zones 
humides mais beaucoup moins exploré sur le plan archéologique).

Lʼobjectif premier de ce travail est de reconstituer la dynamique des systèmes agraires, à 
travers une approche socio-centrée, spatialisée et multiscalaire des végétations protohistoriques et 
historiques. Il sʼagit de croiser les données palynologiques et archéologiques. Comme cet espace est 
profondément hétérogène, il a fallu mettre en place plusieurs méthodes pour recueillir lʼinformation 
pollinique à haute résolution spatiale et temporelle. Deux types de palynologie ont été utilisés et 
combinés. Il sʼagit tout dʼabord dʼune palynologie “ classique ” centrée surtout sur les séquences 
longues issues de zones humides. Ces dernières ont été échantillonnées finement et les dates 
radiocarbone ont été multipliées. Deux de ces séquences, lʼune en plaine et lʼautre sur le plateau, 
étaient encore préservées de la destruction des pollens par le drainage intensif des zones humides 
et ont fait lʼobjet dʼune étude complète : le paléolac de Sarliève et le bas-marais de Monchâtre. 
Cʼest partiellement pour pallier le manque de séquence longue dans la plaine de la Limagne que 
jʼai utilisé un second type de palynologie, que je qualifierai de palynologie archéologique. L̓ intérêt 
de la palynologie en contexte archéologique (analyses sur des puits, fosses ou fossés sur site et hors 
site) est essentiel, car celle-ci autorise une meilleure perception des activités humaines pratiquées 
dans lʼenvironnement du site. Il est possible par ce moyen dʼaccéder à une gamme variée de milieux 
enregistreurs, à des structures propices à la conservation des pollens, et bénéficier du croisement 
de mes résultats avec ceux des archéologues. La création de corpus de résultats permet de retracer 
lʼévolution des terroirs et des finages.

La mise en place de cette méthodologie nʼa pas été sans difficulté : en milieu archéologique, 
en moyenne, les 2/3 des échantillons sont irrecevables, soit stériles, soit parce que la quantité et/ou la 
qualité des pollens sont insuffisantes. L̓ adaptation à ces contraintes a permis toutefois des avancées 
majeures dans le domaine de la taphonomie. De nombreux tests ont été pratiqués et un “ portait-
robot ” des structures les plus propices a pu être esquissé. La recherche dʼindices complémentaires, 
comme par exemple la présence de graines imbibées dʼeau et non pas seulement carbonisées, ou la 
bonne conservation des peintures sur les céramiques, sʼest révélée très utile pour évaluer les qualités 
pollinifères dʼun sédiment.

La démarche de ce travail met lʼaccent sur la spatialisation des données, dans le but 
dʼappréhender le paysage selon une approche multiscalaire allant du jardin au territoire. Il sʼagit 
de travailler aux différentes échelles auxquelles sʼarticulent les systèmes agropastoraux. Un spectre 
issu dʼun puits, par exemple, donne une vision ponctuelle du paysage limité à lʼhabitat et à son 
proche environnement. La synthèse des résultats polliniques obtenus au sein dʼun corpus dʼanalyses 
et le résultat dʼune étude sur une séquence longue rendent possible, quant à elles, la restitution des 
finages. Enfin, la mise en série de lʼensemble des données permet de reconstituer la végétation et 
le système agraire dʼun territoire.

*  Laboratoire de Géographie physique GEOLAB UMR 6042 CNRS Université Blaise Pascal, 
    Maison de la Recherche, 4 rue Ledru, 63057 Clermont-Ferrand Cedex. - beatriceprat@hotmail.com 
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En Limagne, les recherches sur le paléolac de Sarliève tendent à montrer que le Premier Age 
du Fer apparaît comme un tournant dans la mise en valeur du milieu, avec la réduction importante du 
couvert forestier, déjà éclairci périodiquement dès le Néolithique et lʼAge du Bronze. Ces résultats 
confortent lʼimage donnée par les prospections conduites dans le Grand Marais de Limagne et dans 
le bassin de Sarliève. 

Au Second Age du Fer, des avancées importantes ont permis de préciser les caractéristiques 
des paysages grâce au corpus dʼanalyses constitué sur la commune de Saint-Beauzire, au cœur du 
Grand Marais, grâce à lʼétude dʼun puits à Gandaillat, au bord du marais de Marmilhat, grâce à 
lʼétude du paléolac de Sarliève. Lʼessor des pratiques agropastorales, initié dans la première partie 
de lʼAge du Fer, sʼintensifie au cours du Second Age du Fer. Il apparaît que dès le IIIe s. av. J.-C., 
le milieu est déjà très ouvert. Les pratiques agropastorales sont largement développées. L̓ économie 
rurale est préférentiellement tournée vers lʼélevage. Mais, à la fin de cette période, la céréaliculture 
commence à prendre sensiblement le pas sur les prés. Lʼattrait et lʼexploitation des cuvettes 
marécageuses sont bien marqués.

Sur le plateau des Dômes, lʼAge du Fer reste en revanche mal connu. Lʼacquisition de 
nouvelles données sur cette époque est fondamentale et prioritaire pour lʼavenir. Dans lʼétat actuel des 
connaissances, nous savons que la mutation du paysage, la mise en place dʼun système agropastoral, 
est effective au moins dès la fin du Second Age du Fer, à lʼest de la Chaîne des Puys. A la fin de la 
Protohistoire. Le milieu forestier apparaît déjà dégradé. Des défrichements périodiques sont perçus. 
Le système agropastoral mis en place est préférentiellement tourné vers le pastoralisme. A lʼouest de 
la chaîne des Puys, en revanche, ce phénomène semble beaucoup plus tardif car il nʼest pas signalé 
avant lʼépoque romaine, à la Narse dʼEspinasse site étudié par Yannick Miras (2004).
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LE SITE DES PIERRIÈRES 
À BATILLY-EN-GÂTINAIS (LOIRET), 

UN ÉTABLISSEMENT ARISTOCRATIQUE SENON 
TRAVERSÉ PAR LʼAUTOROUTE A 19. 

Sophie LIEGARD

Le site des Pierrières a été découvert il y a quelques années par Dominique Chesnoy, 
prospecteur aérien effectuant régulièrement des clichés de sites dans ce secteur du Gâtinais. 
Différentes anomalies indiquaient la présence dʼune vaste zone dʼoccupation organisée autour dʼun 
grand enclos, de plus de deux hectares. En 2005, les sondages mécaniques réalisés par René Chemin 
(Inrap), dans le cadre des diagnostics préalables à lʼaménagement de lʼautoroute A19, ont permis de 
préciser la nature du site et de définir les zones directement menacées par le projet autoroutier. 

La fouille préventive de ce site a débuté en juillet 2006 et devrait sʼachever en mars 2007. 
Elle est réalisée par une équipe de 15 à 20 personnes de lʼInrap placée sous la responsabilité de 
Sophie Liegard. Le décapage a porté sur près de cinq hectares, dont au moins trois renfermant des 
vestiges appartenant à lʼétablissement laténien. Il a consisté à mettre à nu le substratum calcaire 
dans lequel sont creusées les structures archéologiques. Aucun niveau dʼoccupation nʼest conservé 
et il faut souligner que les limons argileux qui recouvraient les vestiges (sur une épaisseur de 0,30 
à 0,80 m) ne contenaient pratiquement aucun élément mobilier protohistorique. 

Le site comprend un grand enclos de 160 m de côté, délimité par des fossés de 6,50 m 
de largeur et de 3 à 3,50 m de profondeur, qui étaient très probablement longés de talus. Lʼaccès 
se faisait par une porte monumentale située à lʼouest. Lʼintérieur de lʼenclos est compartimenté, 
de manière très rigoureuse, par plusieurs palissades enserrant des secteurs non bâtis et des zones 
accueillant une ou plusieurs constructions. Au moins quatre portes attestent des zones de passages 
existant entre ces différents espaces internes à lʼenclos. 

Celui-ci est environné, au nord et au sud, de deux zones dʼoccupation abritant des bâtiments. 
Celles-ci sont délimitées - et compartimentées - par plusieurs palissades et par un fossé plus modeste 
(2 m de largeur pour 1 m de profondeur). Deux élargissements de lʼemprise autoroutière (dû à 
lʼimplantation de bassins) concernent ces secteurs qui devraient pouvoir être étudiés sur plus de 
3000 m2. 

Une autre structure fossoyée de 2 m de largeur et de 1,40 m de profondeur (fossé ou 
palissade monumentale) semble ceinturer lʼensemble de lʼétablissement qui se développe, en fait, 
sur au moins 10 hectares. En effet, si vers lʼest la limite dʼextension est connue, vers lʼouest, les 
investigations réalisées sur le site du Clos-de-la-Chaise à Boynes – renfermant des groupes de silos 
datables du Hallstatt final / Tène ancienne – démontrent quʼil existe au moins un autre vaste enclos 
délimité par un fossé de 2 m de largeur et 1 m de profondeur. Seul lʼangle sud-est de ce dernier est 
compris dans lʼemprise routière. 

Lʼétablissement des Pierrières se caractérise donc par des dimensions hors du commun. 
De même, la plupart des bâtiments mis au jour correspondent à des constructions monumentales 
dont les modes de fondation sont relativement atypiques. Les tranchées de fondation et les trous 
de poteau (le plus souvent rectangulaires) ont eux aussi des dimensions inhabituelles qui sont en 
rapport avec la taille des édifices auxquels ils appartiennent. Bien que creusées dans le calcaire, 
ces structures sont difficiles à repérer en surface. De fait, ces vestiges ont tous dû être fouillés 
entièrement, afin dʼobtenir des données fiables et indispensables à tout essai de restitution. Par 
ailleurs, il faut souligner quʼil existe très peu de recoupements et que, de ce fait, les plans obtenus 
sont particulièrement lisibles. 
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En lʼétat actuel des données, il est impossible dʼapporter de précisions sur les datations 
des périodes dʼoccupation de ce site. En effet, le mobilier mis au jour nʼest pas très important 
quantitativement et assez peu caractéristique typologiquement. Il convient donc dʼattendre les 
résultats de lʼétude céramologique pour proposer une chronologie fiable. On peut toutefois souligner 
que lʼoccupation principale débute probablement dans le courant du IIe siècle avant notre ère pour 
sʼachever durant le siècle suivant. A lʼheure actuelle, un bâtiment semble pouvoir être attribué à la 
période augusto-tibérienne et la preuve a pu être apportée que certaines portions de fossés, restées 
ouvertes, ont servi de dépotoir dans le courant du Ier siècle de notre ère. 

La fin de ce chantier devrait permettre de compléter le plan de la partie orientale de lʼenclos 
- largement bouleversée par des carrières gallo-romaines, médiévales et/ou modernes - et dʼétudier 
la zone dʼoccupation méridionale. Les investigations vont aussi porter sur un secteur situé à lʼest 
de lʼenclos, lui aussi bouleversé par des carrières et qui vient de livrer des inhumations en position 
assise. Il faut souligner que cette fin dʼopération se déroule dans des conditions assez difficiles liées 
aux problèmes de reconduction des contrats du tiers de lʼéquipe. Par ailleurs, les retards engendrés 
par les difficultés de constitution dʼéquipe, depuis lʼété 2006, font peser des menaces sur une partie 
des vestiges qui pourraient être détruits si les délais nécessaires à la réalisation de cette intervention 
ne sont pas accordés. Il faut souhaiter que les moyens initialement attribués pour cette opération 
puissent être effectivement déployés, ce qui permettrait dʼachever la fouille de ce site exceptionnel 
dans des conditions acceptables et que le post-fouille puisse ensuite se dérouler dans la continuité, 
avec les membres de lʼéquipe, avant que ces derniers ne soient réaffectés sur dʼautres chantiers. 
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DÉCOUVERTE FORTUITE 
DʼUNE INSTALLATION RURALE DE LA FIN DE LʼÂGE DU FER 

À LONGAGES (HAUTE-GARONNE)

par Henri AMEGLIO 1, Lionel IZAC-IMBERT 2, 
Marc RIVALS 3, Emilie THOMAS 4 et Gérard VILLEVAL 5

Le site de Sabatouse (Longages, Haute-Garonne) a été découvert de manière fortuite en 
mars 2006, à lʼoccasion de lʼextension dʼune carrière de granulats sur une parcelle nʼayant jamais 
fait antérieurement lʼobjet dʼaucune exploration archéologique.

Suite au décapage mécanique réalisé par le carrier, du mobilier archéologique (fragments 
dʼamphores, céramique commune, faune) a été recueilli par des bénévoles locaux. Immédiatement 
informé le service régional de lʼarchéologie Midi-Pyrénées a confié à lʼun dʼentre nous (resp. 
Henri Ameglio) la réalisation dʼune série de trois sondages afin dʼévaluer le potentiel et lʼétat de 
conservation du site après le passage des engins mécaniques. Une prospection pédestre réalisée 
sur la parcelle concernée a permis de repérer une quinzaine de zones bien circonscrites où du 
mobilier archéologique était concentré, régulièrement associé avec des amas de galets pour partie 
thermofractés.

Une fouille dʼurgence 6 (resp. Lionel Izac-Imbert), a été ensuite déclenchée, en juin 2006 
(8 jours de terrain) afin dʼassurer lʼenregistrement a minima des structures archéologiques mises au 
jour et en partie oblitérées par les engins mécaniques, les intempéries et les fouilles clandestines...

Suite à une première série de tests stratigraphiques et devant lʼétat de démantèlement dʼune 
grande partie des stuctures, il a été décidé de concentrer nos efforts sur les deux zones ayant livré 
les structures les plus cohérentes et les moins détruites (fig.1). Une série de petits foyers sur galets 
chauffés (foyers ST 3 et ST4 notamment) a pu être fouillée intégralement. Le mobilier associé 
(céramique commune et amphore italique) confirme leur attribution à la fin de lʼâge du Fer. Ce type 
de structures, bien connu jusquʼalors régionalement, est attribué -en règle générale- aux périodes 
anciennes de la Protohistoire (chasséen en particulier). Les structures mises au jour à Sabatouse 
confirment, comme cela a déjà été mis en évidence à lʼéchelle européenne, la permanence de ce type 
de structures sur pierres chauffées pour la fin de lʼâge du Fer.

Une fosse (1,30m. x 1 m. environ) située à proximité de la structure 1, de profil pyriforme 
(60 cm. de profondeur environ) a livré dans son comblement supérieur une série de fragments 
dʼamphores de type dressel Ib associés à plusieurs blocs jointifs de poudingue comportant une forte 
concentration dʼoxydes ferreux. L̓ un de ces fragments comporte un aménagement sous forme dʼun 
creusement circulaire qui nous permet dʼavancer lʼhypothèse dʼun bouchon de silo 7.

1   archéologue bénévole, Le Fauga (31)
2   conservateur, détaché au Cnrs, FRE 2960
3   spécialiste macro-outillage
4   technicienne de recherche service régional de lʼarchéologie  Auvergne
5   archéologue bénévole, Toulouse (31)
6   Nous tenons à remercier lʼensemble des bénévoles qui ont participé à cette opération et, en particulier, les membres 
     de lʼassociation des amis de Longages-sauvetage du patrimoine, les étudiants de lʼUtah (Florent Ruzzu, Sébastien  
     Simioni, Edouard Thomas) ainsi que monsieur Jean-Michel Lassure. Cette opération nʼaurait pas pu être menée à bien  
     sans lʼaide indéfectible de C. Cantournet, D. Crescentini et F. Durand (Ehess Toulouse).

Le relevé topographique  a été assuré par Daniel Schaad, ingénieur de recherche au service régional de lʼarchéologie. 
Bernard Marty ingénieur de recherche  au service régional de lʼarchéologie a assuré le suivi logistique de lʼopération. 
Jean-François Peiré, photographe à la Drac Midi-Pyrénées, a réalisé les clichés en cerf-volant. Jean-luc Blanchard 
et Patrick Wieroth de lʼarchéosite gaulois de Saint-Julien nous ont également aidé sur le plan logistique avec le prêt 
dʼun échaffaudage. La mairie de Longages a mis à notre diposition un local technique ainsi quʼun accès à lʼeau 
indispensable pour la fouille.

7   Un prélèvement de sédiment a été réalisé au sein de cette structure en vue dʼun tamisage pour analyse carpologique 
     (étude F. Durand, Ehess Toulouse). L̓ échantillon sʼest malheureusement révélé stérile.
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La structure 14 qui se présentait, après décapage, comme un épandage de galets, plus 
ou moins structuré, à fait lʼobjet dʼun nettoyage manuel. Nous avons pu mettre en évidence la 
morphologie générale dʼun sol de bâtiment amenagé sur radier de galets (7m. x 3,5 m. environ) 
délimitant une superficie estimée à un peu moins de 25 m2. Le mobilier recueilli au sein de la 
structure est essentiellement constitué par des fragments de céramique commune de la fin de lʼâge 
du Fer ainsi que de fragments dʼun bol en céramique à vernis noir (Camp A 31b daté entre 175 et 
25 avant J.-C.).

La structure 1 a fait lʼobjet dʼun nettoyage planimétrique soigneux complété par deux 
sondages stratigraphiques. Il sʼagit, tout comme pour la structure 14, dʼun sol aménagé sur galets, 
qui délimite deux espaces distincts. Un premier espace (4m x 6,5 m.) dʼune surface dʼenviron 26 m2 
est séparée dʼune bande limoneuse (4m. x 1m.), vide de tout galet, à lʼexception dʼun ligne médiane 
composée dʼune dizaine dʼunités, sʼindividualise dʼun second sol de galets (4m. x 2 m.) de modules 
moindres. Un premier sondage, implanté dans le sol le plus étendu, a permis de préciser le mode de 
mise en oeuvre du lit de galets : il est composé dʼéléments assez bien calibrés, déposés sous forme 
dʼun lit unique, sur une première couche de préparation composé de galets dʼun module plus réduit. 
Le prélèvement systématique sur une bande de 1,10 m. x 5m. dans lʼaxe de ce sondage a permis de 
prélever 392 kg. de galets. On peut ainsi estimer à quelques 2 tonnes la masse de matériaux qui a 
été nécessaire pour préparer le sol de galets de la structure 1 ...

On notera par ailleurs la présence de macro-outillage  (39 outils observés, 23 à grain 
grossier (granites) et 16 à grain fin (essentiellement en quartzites de la Garonne)). Il sʼagit dʼun 
outillage primaire, cʼest-à-dire non aménagé préalablement à son utilisation, à lʼexception probable 
dʼun fragment de meule. Cet ensemble est composé dʼoutils actifs, de broyons, dont la longueur 
moyenne avoisine les 15 cm. Leur poids moyen est de 0,815 kg., ce qui est dans la moyenne 
habituelle. L̓ autre composante, dont le fragment de meule fait partie, est caractérisée par la présence 
de surfaces fonctionnelles planes ayant très probablement fait office de palettes (outils passifs).

Un second sondage, implanté au contact entre les deux zones de galets, a permis de confirmer 
la présence dʼun négatif de mur en terre qui forme une limite de séparation nette entre les deux sols 
aménagés en galets.

Lʼensemble du dispositif semble correspondre soit à un bâtiment pourvu dʼune zone 
aménagée externe au Nord soit, et cela semble plus probable, nous avons affaire à un seul et même 
bâtiment dʼune superficie totale dʼenviron 40 m2.

Une fosse adventice ainsi que les niveaux de sols aménagés en galets ont livré un assemblage 
de mobilier associant de la céramique commune de la fin de lʼâge du Fer, de nombreux fragments 
dʼamphores italiques, exclusivement de type dressel Ib, un fragment de lèvre dʼassiette en céramique 
à vernis noir de type campanienne B (Camp-B 7 datée entre 150 et 25 avant J.-C.) ainsi que des 
éléments de faune (dont un élément de bois de cervidé).

La prospection de surface opérée sur la totalité de lʼaire dégagée par les engins mécaniques 

a livré  outre une belle série de galets-outils, un galet sculpté8, qui présente les traits dʼune figure 
anthropomorphe partiellement ébauchée.

En fin dʼopération, une prospection magnétique a permis dʼassurer la détection dʼune masse 
métallique ferreuse au nord-est de la parcelle étudiée. Un sondage planimétrique ponctuel a permis 
de mettre au jour une petite fosse implantée dans le substrat argilo-limoneux et dans laquelle avait 
été déposée quelques galets, des fragments dʼamphores de type dressel Ib ainsi quʼune herminette 
en fer intégralment conservée et fonctionnelle.

La fouille dʼurgence réalisée, dans des conditions délicates, sur le site de Sabatouse à 
Longages (Haute-Garonne) a permis dʼassurer lʼenregistrement minimal des données issues de cette 
découverte fortuite. Elle permet de disposer de deux plans de bâtiments de la fin de lʼâge du Fer 
(1ère moitié du Ie s. avant J.-C.) comportant un aménagement de sols en galets et faisant appel à 
la terre et au bois (un gros bloc de torchis a été recueilli après le décapage de la structure 1) grace 
à une superstucture appuyée sur des sablières basses (absence de calages de poteaux évidents). 

8   Etude technologique, morphométrique  et stylistique du galet sculpté en cours par Marc Rivals.
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Cette intervention modeste livre toutefois des informations de premier ordre sur le modalités 
architecturales des installations rurales de la fin de lʼâge du Fer dans le bassin garonnais et vient  
utilement compléter les dernières découvertes en la matière amenées par les opérations préventives 
les plus récentes et présentées dans le cadre du colloque afeaf de Toulouse 2004 (Izac-Imbert, 
Vaginay 2006).

IZAC-IMBERT, VAGINAY dir. 2006 : Izac-Imbert (L.), Vaginay (M.) dir. — Les âges du Fer dans le sud-
ouest de la France. Suppl. Aquitania. vol.1. Colloque de lʼAfeaf, Toulouse 2004 à paraître.
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LES CARRIERES DES « FOSSOTTES » DE LA SALLE (VOSGES) :
DE LA RHYOLITE AU PRODUIT

Virginie FARGET
Master 2 de Recherche en Archéologie, 

Université de Paris I - Panthéon-Sorbonne

Le site des carrières se situe dans la commune de La Salle, à 12 km au nord-ouest de Saint-
Dié-des-Vosges. Ce site est connu depuis 1825 (Gravier 1825 : 178-190) et les récentes recherches 
de J.-P. Lagadec et de B. Triboulot ont révélé lʼexistence dʼune exploitation millénaire (VIe siècle 
av. J.-C. - IVe siècle ap. J.-C.), dʼoù furent extraits des meules à va-et-vient, des moulins rotatifs et 
des mortiers (Lagadec, Triboulot 2006 : 3-8 ;  Triboulot, Lagadec 2006 : 63-66 ; Lagadec, Triboulot 
2007 : 9-10). En parallèle, il mʼa été offert lʼétude de lʼextraction et du façonnage des productions 
en rhyolite.

Géologie des carrières 

Le site se situe sur un gisement de rhyolite de 35 ha. L̓ observation macroscopique de cette 
roche volcanique la rend facilement identifiable, en prospection comme en fouilles, par sa couleur 
(rosâtre à  violette) et par sa composition minéralogique (quartz, micas, feldspaths). A lʼinitiative de 
J.-P. Lagadec et B. Triboulot, puis confirmé par lʼanalyse microscopique de F. Boyer (Boyer 2006), 
la prospection des autres pointements rhyolitiques du massif vosgien ont été écarté par lʼabsence 
dʼébauches et de carrières, ce qui nʼest pas le cas aux « Fossottes ».

Les fosses dʼextraction 

Lors dʼune prospection inventaire en 2006, 27 fosses ont été identifiées comme sites 
dʼextraction de rhyolite, dont lʼétendue totale est de 22 ha sur le site. Ces dernières, de forme 
circulaire, ont une taille qui varie de 2 à 15 m de diamètre et de 0,80 m à 3 m de profondeur. Elles 
se localisent soit sur les pentes du site de part et dʼautre de la rivière de La Valdange, les autres se 
situent sur le plateau. Les premières présentent un profil « à degré » et se rapprochent des carrières 
dites « à front de taille », dans lesquelles le carrier suivait de façon perpendiculaire le lit de la roche. 
Les secondes, plus profondes, évoquent, quant à elles, les carrières dites « en creux », exploitées 
parallèlement au lit de la roche. 

Dʼautre part, des déchets de taille  
(Fig. 1) ont été observés sur les bords et en 
contrebas des fosses. Parmi ceux-ci, certains 
sont directement comparables aux éclats de 
mise en forme dʼun atelier de taille de meules 
rotatives, découverts sur le site du « Clos des 
forges » à Avrilly (Eure) (Guillier, Biard, Cherel 
2002 : 22-23, photo. 1-2, fig. 32). En lʼabsence 
de fouilles, il semble que la phase de préformage 
des produits soit exécutée sur place, alors que 
lʼélaboration du produit fini sʼeffectuerait à 
proximité des carrières.

 
Fig. 1 
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Les ateliers de taille 

La répartition des ébauches découvertes semble 
indiquer lʼexistence  de plusieurs ateliers de taille. A 
ce jour, un seul ciseau métallique a été découvert en 
association avec une ébauche de catillus (Fig. 2). Le 
tranchant du ciseau est large de 2,50 cm et correspond 
exactement aux bandes dégrossies de lʼébauche. 

Chaînes opératoires de fabrication (Farget 2006) 

L̓ analyse comparative des ébauches et des produits finis (découverts sur des sites alentours : 
« Varrinchâtel » (Triboulot, Michler 2006), « La Pierre dʼAppel » (Deyber 1984), « Le Camp 
Celtique de la Bure » (Tronquart 1989)), a permis de reconstituer une partie des chaînes opératoires 
de fabrication. Des traces, laissées sur les objets, ont servi à identifier les outils utilisés par les 
tailleurs de pierre et à définir les séquences de taille. Les traces dʼoutils sont de quatre types (piqué, 
broché, smillé, ciselé),  exécutées à lʼaide du ciseau et de la broche (Bessac 1993 : 112, 130). Le 
ciseau est utilisé pour le dégrossissage de lʼébauche, tandis que la broche sert à régulariser les 
surfaces. 

•  Les meules à va-et-vient (Fig. 3) : 
7 ébauches de meules à va-et-vient ont été découvertes aux « Fossottes ». Bien que les 

morphologies des socles changent, nous pouvons penser que la surface active est dʼabord façonnée, 
afin de rendre stable la taille du socle. Lʼétape de fabrication du socle commence par la taille de 
la base du socle (plane) puis se poursuit par la forme des bords du socle (arrondi ou conique). 
Plusieurs étapes de fabrication sont agencées avec une unique séquence de taille, interprétée par les 
traces piquées. Aucune trace nʼindique que le ciseau ait été utilisé sur ces ébauches, mais lʼabsence 
dʼindices nʼexclue pas lʼusage de cet outil et donc dʼune séquence de taille supplémentaire.

•  Les moulins rotatifs (Fig. 3) : 
56 ébauches de metae et de catilli permettent dʼobserver trois étapes de fabrication pour 

chaque meule. Le dégrossissage des surfaces principales est dʼabord exécuté à lʼaide du ciseau, 
suivi de leur régularisation avec la broche. La taille du pourtour nʼappartient pas à une étape de 
fabrication précise et la taille de lʼœil nʼest effectuée quʼen dernière étape.

•  Les mortiers : 
Ils sont uniquement représentés par des produits finis, dont un trouvé non loin des carrières. 

Les autres mortiers sont des objets issus des fouilles des sites dʼhabitats de hauteur de la région. Peu 
de traces de fabrication sont identifiables. 

Conclusion

L̓ activité des carrières et des ateliers de taille des « Fossottes » perdure exceptionnellement 
pendant mille ans. Cette durée sʼexplique par le choix de la rhyolite, roche rare, dont les qualités 
sont particulièrement adaptées à la mouture et au broyage des matières premières.

Fig. 2 
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LE SANCTUAIRE CELTIQUE DU MORMONT, VAUD, SUISSE

EDUARD DIETRICH, 
ARCHEODUNUM SA

1. Introduction

La deuxième phase dʼexploitation du 
calcaire de la colline du Mormont a nécessité 
la mise en place dʼune campagne de sondages 
qui a révélé un site celtique dʼune importance 
exceptionnelle. En effet, il apparaît que le site 
fut utilisé comme sanctuaire pendant La Tène 
D1, où un nombre important de puits et de 
fosses à offrandes ont été creusés. Cet article 
vise à présenter les premiers résultats issus de la 
fouille de la colline du Mormont. Il est important 
de noter que les investigations sont toujours 
en cours et quʼaucune étude approfondie du 
matériel et des données récoltées sur le site nʼa 
encore été effectuée. Les résultats préliminaires 
présentés ici sont donc à traiter avec caution.  

2. Cadre géologique et géographique

La colline du Mormont se présente comme un anticlinal du Jura culminant à 160 m au-
dessus des plaines avoisinantes. Il fait office de ligne principale de partage des eaux entre les bassins 
versants du Rhône et ceux du Rhin. Lʼérosion tertiaire, et surtout lʼactivité glaciaire quaternaire, 
ont localement travaillé la surface rocheuse, lui donnant un aspect moutonné, créant de profondes 
dépressions. Ces reliefs ont été comblés par de la moraine et par des sédiments fluvio-glaciaires 
pouvant atteindre jusquʼà 6 m dʼépaisseur. Le substrat calcaire est poli et relativement imperméable 
à lʼeau.

2. Présentation de lʼoccupation de La Tène D1

Actuellement, le site présente 318 
structures anthropiques fouillées ou en cours de 
fouille ; il sʼagit de fosses, de trous de poteau, 
de foyers, de blocs qui servaient de marqueurs 
et de petits fossés. En outre, plus de 250 puits 
ou fosses à offrandes ont été identifiés à ce jour. 
Lʼextension du sanctuaire se prolongeait sans 
doute en direction de lʼest, dans la zone de la 
carrière en cours dʼexploitation, et la présence 
de vestiges nʼest pas à exclure à lʼouest, dans la 
partie boisée menacée par lʼexploitation future 
du calcaire. 

Fig. 1 - La colline de Mormont se situe au pied du Jura, à mi-
chemin entre Lausanne et Yverdon-les-Bains.

Fig. 2 - Plan de lʼensemble des anomalies sur le site. Le sanctuaire 
sʼétendait probablement dans la partie de la carrière aujourdʼhui 
exploitée. Au nord se trouve la route provisoirement datée de la 
même époque que lʼensemble des fosses.
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2.1. Les fosses

En plan, les fosses sont généralement de forme circulaire, parfois ovale et très rarement 
rectangulaire. Les coupes des fosses ont révélé des formes qui varient ; il peut sʼagir dʼune forme 
parfaitement cylindrique avec un diamètre entre 80 cm et 120 cm, en cône allongé, aux parois 
obliques évasées et un fond curviligne ou bien dʼune forme montrant une très large ouverture 
avec une paroi verticale et qui se poursuit en puits très restreint. La différenciation des types de 
fosses présentées ici nʼest pas exhaustive et sera certainement affinée dès que lʼétude le permettra. 
Trois double fosses avec une coupe en forme de W ont également été observées, là où le substrat 
morainique présente la plus grande épaisseur. Probablement, la volonté était de creuser le plus 
profond possible, la limite étant donnée par le soubassement calcaire. La profondeur des fosses varie 
donc entre 80 cm et 5 m.

Dans un nombre relativement élevé de cas, un marquage de fosse a été observé. Les 
marqueurs peuvent êtres constitués dʼun ou de plusieurs trous de poteau bordant une fosse ou de 
grands blocs erratiques récupérés posés dans les niveaux supérieurs du remplissage. La présence de 
ces éléments explique pourquoi les fosses ne se recoupent pas. Il est dès lors permis de supposer 
que toutes les fosses étaient marquées dʼune façon ou dʼune autre.

De manière générale, les fosses présentent plusieurs niveaux de remplissage, auxquels 
sont associés différents dépôts archéologiques. Dans un nombre important de cas, une vidange de 
foyer est visible dans le premier tiers du remplissage, marquant un arrêt volontaire de lʼaction du 
comblement.

Les fosses et les puits sont creusés dans des niveaux morainiques argileux compacts ainsi 
que dans des niveaux fluvio-glaciaires sableux meubles. Malgré leurs dimensions très importantes, 
aucune fosse ne présente de traces dʼeffondrement. Lʼabsence dʼune nappe phréatique permanente 
a sûrement facilité la stabilisation des parois généralement verticales. La fouille pratiquée cet été 
a permis de démontrer que par temps sec les fosses pouvaient rester ouvertes pendant plusieurs 
mois. Par mauvais temps au contraire, lʼeau sʼinfiltre et ruisselle le long des couches argileuses 
imperméables, ce qui fragilise très vite les parois et conduit à un effondrement rapide. Au fond 
de certaines fosses, les restes dʼéléments de coffrage en bois ont été découverts. Ces observations 
ne permettent toutefois pas, pour le moment, de préciser la durée pendant laquelle les fosses sont 
restées ouvertes. Lʼétude des prélèvements apportera certainement des résultats concernant cette 
problématique.

2.2. Dépôts

Le matériel archéologique prélevé sur le site nʼayant pas encore été nettoyé ni étudié, seuls 
les résultats dʼobservations préliminaires sont présentés ici. Il est également à préciser quʼaucune 
systématique dans la nature des offrandes nʼa été observée ; en effet, les dépôts forment des 
assemblages qui sont uniques pour chaque fosse :

-  Faune : toutes les fosses contiennent des restes de faune. Les équidés et les bovidés 
prédominent largement, mais dʼautres espèces domestiques comme les suidés, les caprinés, les ovidés 
et les canidés sont présents en plus ou moins grande abondance. Le mode de dépôt varie et peut se 
présenter sous la forme de quelques os épars dans le remplissage, des niveaux à forte concentration 
de déchets de boucherie, des dépôts de crânes et de mandibules ou de sacrifices de bêtes entières. 
Les fosses les moins profondes comportent la plus grande quantité de restes dʼanimaux. À ce jour, 
le seul témoin de faune sauvage est un crâne dʼours. 

-  Restes humains : onze squelettes humains ont été découverts pour lʼinstant sur le site du 
Mormont. Les sujets juvéniles sont majoritaires. Deux individus, une femme âgée entre 20 et 22 ans 
et un sujet jeune âgé entre 10 et 12 ans, ont été retrouvés en décubitus dorsal, les autres squelettes 
présentant des positions pour le moins singulières : un individu a été enterré la tête en bas, un autre 
sur le ventre les mains repliées sur les épaules et dʼautres accroupis ou assis. Pour lʼinstant, aucune 
trace de mort violente nʼa pu être observée. Outre les squelettes entiers, de nombreux fragments 
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dʼossements humains ont été découverts dans les fosses ; il sʼagit principalement de fragments de 
crâne ou de crânes entiers. Parfois, la mandibule est encore présente et, dans un cas, le crâne est 
associé à cinq vertèbres cervicales en connexion. 

-  Céramique : la céramique est très abondante dans les fosses et peut, comme les restes 
de faune, se présenter de façon différente. Dans certains cas, il sʼagit de tessons épars retrouvés 
aléatoirement dans le remplissage et, dans dʼautres, de dépôts de fragments de récipients ou de 
récipients entiers. Ces céramiques ont parfois été fragmentées volontairement lors de leur dépôt. Par 
ailleurs, il semble que les grandes jarres aient été déposées lʼouverture vers le bas et que leur fond 
ait été volontairement cassé et parfois couvert dʼune grande pierre plate. Les récipients sont souvent 
déposés au fond de la fosse, généralement associés à dʼautres types de mobilier. Une observation 
sommaire de la pâte permet de penser que la grande majorité des récipients est issue dʼune production 
locale ; les importations avérées se limitent pour le moment à une amphore Dressel 1a.

-  Monnaies : une vingtaine de monnaies a été découverte dont des quinaires à la légende 
KALETEDV, des potins « à la grosse tête », une obole massaliote, un sesterce républicain et un 
demi-as datant de lʼempire. À lʼexception de lʼas, toutes les monnaies sʼintègrent très bien dans 
le cadre chronologique du site. Les quinaires ont été principalement découverts dans la couche de 
circulation, tandis que les potins se trouvaient majoritairement dans les sédiments de remplissage 
des fosses.

-  Fer : les objets en fer présentent une grande diversité. La couche de circulation a livré 
principalement des clous ainsi que des fragments de lames et de fibules. Les dépôts dans les fosses 
sont surtout constitués dʼobjets utilitaires apparentés à un corps de métier. Lʼanomalie 146, par 
exemple, présente un attirail dʼoutils de forgeron déposé à côté dʼun simulacre de foyer reconstitué 
avec des pierres rubéfiées, lʼensemble disposé sur un important dépôt de faune, principalement des 
bovidés.

-  Bronze et autres métaux : plusieurs récipients en bronze ont été mis au jour dans les 
fosses. Hormis un qui nʼa pas encore été restauré, il sʼagit de trois situles importées dʼItalie, dʼune 
bouteille et dʼun bassin à petit bec verseur. L̓ anse dʼune oenochoé de type Kelheim figure comme 
dépôt dans lʼanomalie 51. Il faut aussi noter la présence des scories de forge ou de bronzier, déposées 
dans quelques fosses. À part certaines monnaies, seul un anneau est en argent.

-  Meules : les fosses ont également livré une quantité importante de meules, la plupart 
entières et parfaitement fonctionnelles. Bien quʼelles soient généralement associées à dʼautres types 
de dépôts, elles constituent parfois le seul mobilier découvert dans une fosse où elles se trouvent 

Fig. 1 - La fosse 257 contenant le squelette dʼun homme accroupi.     
              Restitution de la position du défunt.
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alors en grand nombre (entre 4 et 9). De manière générale, la matière première utilisée pour leur 
fabrication est le grès coquillé originaire de la région de Chables, sur la rive sud du lac de Neuchâtel. 
Toutefois, une meule au moins a été importée, comme lʼatteste la matière première utilisée, un grès 
rouge provenant du sud de lʼAllemagne.

-  Le verre, lʼos et le bois. Mentionnons enfin la découverte de deux perles annulaires en 
pâte de verre, de rares os travaillés et, fait remarquable, de quelques éléments de coffrage en chêne 
principalement et dʼun récipient tourné en bois dʼérable, conservé dans les sédiments humides au 
fond dʼune fosse.

3. Perspectives

Ainsi, le sanctuaire découvert sur la colline du Mormont présente une de plus grande 
concentration de fosses et de puits à offrandes observée en Europe. Chronologiquement, le site 
offre un ensemble très cohérent, comme lʼattestent la typologie de la céramique et du mobilier 
métallique, ainsi que les dates dendro-chronologiques obtenues sur des éléments de coffrage en 
bois. Il a donc été établi que la fréquentation du site nʼa pas excédé une période de 20 à 40 ans et 
quʼelle concerne la période de La Tène D1b. Par ailleurs, le sanctuaire nʼa pas été perturbé par des 
niveaux postérieurs et offre ainsi un excellent état de conservation. Finalement comme le site est 
en cours dʼétude, dʼimportants aspects et questionnements à propos de son fonctionnement restent 
à élucider. L̓ extension géographique est à préciser. Quelles furent les raisons de lʼabandon du site? 
Quelles furent les modalités de dépôt des offrandes et la séquence chronologique des évènements? 
Les fosses furent-elles creusées simultanément? Quel fut lʼaspect du site durant son utilisation? 
Etait-il limité par une palissade ou un fossé?  Etait-il le fait de la population locale ou faut-il 
plutôt lui attribuer une signification régionale, voire suprarégionale?  La poursuite des recherches 
sur le terrain et le travail dʼélaboration des données pourront certainement apporter des éléments 
de réponses.
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DÉCOUVERTE DʼUN ENSEMBLE DE STÈLES 
ET DʼUNE STATUE DE GUERRIER DU PREMIER AGE DU FER 

EN ROUERGUE MÉRIDIONAL

Philippe GRUAT, Jean PUJOL et Jean-Pierre SERRES
A.S.P.A.A. et C.A.D. de lʼAveyron 

Jusquʼà présent, les Causses au sud du Massif Central ne semblaient pas être concernés par 
le phénomène des stèles anépigraphes, le plus souvent aniconiques, des bétyles ou autres cippes mis 
au jour à près de 500 exemplaires sur les sites méridionaux (Arcelin et Gruat 2003 ; Garcia 2004). 
La nature votive de ces monuments est généralement admise, vraisemblablement dans le cadre de 
sanctuaires naturels, voire héroïques, précédant, dans bien des cas, la création dʼagglomérations où 
ils sont régulièrement et volontairement réutilisés dans les fortifications.

La découverte exceptionnelle dʼun ensemble dʼune dizaine de stèles ou fragments de stèles 
en grès fin, dont celle dʼun guerrier, sur le site du Vialaret, commune de Saint-Jean et Saint-Paul, 
dans le département de lʼAveyron, élargie lʼaire de diffusion de ces dernières et ouvre de nouvelles 
perspectives de recherche pour la genèse de la statuaire protohistorique de la région.

Les stèles du Vialaret, commune de Saint-Jean et Saint-Paul

Les quatre premières stèles, furent mises au jour fortuitement par le propriétaire du terrain 
à lʼoccasion du défonçage dʼune haie, barrant un petit éperon rocheux de moins dʼun demi-hectare 
de superficie, des Avant-Causses, il y environ une quinzaine dʼannées. Depuis, les stèles étaient 
entreposées dans une cour de ferme, aux intempéries.

Récemment avisés de cette découverte par un informateur local, nous avons pu identifier 
ces dernières et découvrir dans les déblais du site, six autres éléments.

La stèle 1, complète, mesure 1,23 m de haut et présente une section rectangulaire. Son 
sommet est nettement incurvé de face et arrondi de profil. Un décor « en moustache », en léger 

Fig. - Relevé de la stèle 1 du Vialaret (Saint-Jean et Saint-Paul, Aveyron).
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relief orne lʼextrémité supérieure. Sous ce dernier, un décor fait de cercles concentriques gravés 
est visible en éclairage rasant. Il nʼest pas sans analogie avec celui dʼune stèle de La Ramasse 
(Clermont-lʼHérault, 34) : bouclier ou kardophylax ? Sa base (dé) est plus sommairement travaillée. 
Le traitement de sa face postérieure, contraste avec les trois autres côtés très soignés, suggérant un 
piquetage réalisé dans un deuxième temps. Cette face nʼétait probablement plus alors visible et donc 
peut-être adossée à un autre élément.

La stèle 2, est très semblable à la première. Elle est malheureusement incomplète à son 
extrémité supérieure (hauteur conservée : 0,935 m). Le décor « en moustache » est cette fois-ci  
présent sur deux faces opposées. Un bandeau, tantôt lisse (sur 2 faces), à hachures obliques et 
parallèles (1 face), ou à décor en croisillon (1 face), est visible à peu près à mi-hauteur de la partie 
hors sol. Il nʼest pas sans rappeler la ceinture des statues-menhirs de groupe Rouergat (Serres 1997, 
p. 51). Un autre bandeau, avec le même type de décor gravé, est partiellement conservé sur le 
pourtour des quatre faces. Un cercle en très léger relief est visible dans la moitié supérieure dʼune 
seule face.

La stèle 7, est typologiquement comparable à la stèle 1, malheureusement sa face et son dos 
ont été intégralement endommagés par les travaux mécaniques. Sa hauteur est de 0,85 m.

La stèle 4, à sommet arrondi et de section rectangulaire, est dʼun module nettement plus 
petit (0,42 x 0,31 x 0,12), même si sa base est incomplète. Elle paraît lisse mais une face, là aussi, 
a été détruite.

La stèle 5 nʼest représentée que par un fragment conservé sur une cinquantaine de centimètres 
de haut. Elle est ornée dʼun décor sculpté curviligne composé de trois cordons.

La stèle 3 est la plus remarquable bien quʼincomplète. Elle correspond à un pilier stèle, de 
section rectangulaire, de 0,60 m de largeur (restituée) sur 0,55 m dʼépaisseur, conservé sur 1,02 m 
de hauteur. Elle représente un personnage muni dʼune cuirasse, échancrée dans la partie supérieure, 
avec de larges épaulières couvrantes dans le dos. Un cercle (Ø : 0,315 m), décoré dʼune rosace 
pointée (kardophylax ?) orne son thorax. La tête du personnage a été détachée anciennement.

Tous les autres éléments (n°6, 8 à 10) sont des fragments de stèles taillés et inornés.
Les premiers éléments de comparaisons, autorisent une datation large au cours du Premier 

Age du Fer, en tout cas avant -500 comme dans la Midi.

Les stèles de Millau-Plage et du Puech à Versols-et-Lapeyre

À la lumière des découvertes du Vialaret, deux autres sites aveyronnais au moins ont livré 
de telles stèles en grès. 

Le premier gisement est de localisation imprécise puisqu’il concerne une découverte 
fortuite effectuée au cours des années 1960 à l’occasion d’un dragage du Tarn, en amont de la ville 
de Millau. Il s’agit de deux stèles, de section rectangulaire, qui ornent aujourd’hui l’entrée d’une 
propriété millavoise. La première, de 1,15 m de hauteur hors sol, présente sur sa face et sur son dos, 
un décor « en moustache » sculpté très proche de celui des stèles 1 et 2 du Vialaret (représentation 
stylisée d’une cuirasse vue de face ?). Les deux autres côtés, à sommet arrondi, sont également 
ornés d’un motif curviligne « en Ω », comparable à celui de la stèle 5 du Vialaret (représentation 
stylisée d’une cuirasse vue de côté ?). La seconde stèle, est lisse et mesure 1,35 m de hauteur hors 
sol.

Le dernier site est situé à 9,4 km à l’est de l’éperon barré du Vialaret, sur la commune de 
Versols-et-Lapeyre. Le fragment de stèle, en grès rouge, a été découvert en bordure de la vallée 
de La Sorgue, dans les pentes méridionales d’un promontoire. Elle a été signalée à un de nos 
collègues, M. Maillé, par un agriculteur de la commune, en octobre 2005. Manifestement de section 
rectangulaire, bien qu’incomplète, elle présente une hauteur conservée de près de 0,60 m. Sa seule 
face conservée offre un décor sculpté curviligne « en Ω » semblable à ceux ornant les côtés de la 
stèle 1 de Millau-Plage et la stèle 5 du Vialaret.
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Les stèles aveyronnaises : un groupe original au sein des stèles du Midi de la France 

À la lumière de ce premier tour d’horizon de ces découvertes inédites, il paraît évident 
que ces 13 stèles ou fragments de stèles aveyronnaises appartiennent à l’horizon de celles de la 
fin de l’Age du Bronze et du Premier Age du Fer du Midi de la France, avec lesquelles plusieurs 
rapprochements sont possibles. Quelques décors spécifiques, présents sur les trois sites aveyronnais 
(décors « en moustache » et curviligne « en Ω ») ne semblent pas connus dans le reste du Midi et 
suggèrent un groupe original, jalon chronologique entre les statues-menhirs du groupe Rouergat 
(Serres 1997) de la fin du Néolithique (ou Chalcolithique) et les bustes socles du Second Age du 
Fer (Gruat 2004 et 2005).

Le pilier stèle de guerrier du Vialaret est important. Il est à verser au dossier complexe des 
origines de la statuaire du Premier Age du Fer du sud de la France, manifestement très loin de se 
limiter aux cas du buste du Marduel et au guerrier de Lattes.
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ORVAL (MANCHE) « LES PLEINES »
UNE TOMBE À CHAR 

DE LA FIN DE LA TÈNE ANCIENNE
PRÉSENTATION PRÉLIMINAIRE

Hubert LEPAUMIER*, Karine CHANSON, David GIAZZON
INRAP Grand-Ouest, Bourguébus

La tombe à char dʼOrval a été mise au jour à lʼoccasion de la fouille dʼun ensemble dʼenclos 
de tradition gauloise. Ce dernier qui correspond vraisemblablement à un habitat rural présente au 
moins trois états successifs qui sʼéchelonnent entre la fin de La Tène ancienne et le début du haut 
Empire. La tombe sʼinscrit dans la première phase dʼoccupation. Elle prend place le long du chemin 
de desserte de lʼhabitat. 

Insérée au cœur dʼun petit enclos, il est probable quʼà lʼorigine une structure tumulaire en 
marquait lʼemplacement. Plusieurs gros blocs de grès rencontrés en surface du décapage et au sommet 
du remplissage de la fosse pourraient illustrer une telle architecture. L̓ un des blocs, en granite celui 
la, présente des traces de travail. Il provient certainement dʼune stèle dont il est malheureusement 
impossible de restituer la physionomie dʼorigine. La chambre funéraire elle-même présente une 
longueur de 4,75 m pour 2,5 m de largeur et une profondeur dʼun peu plus de 2 m sous la surface 
actuelle. Elle a livré les restes dʼun char à deux roues. Déposé entier dans la fosse sépulcrale, le char 
accompagnait non seulement les restes du défunt mais également ceux de deux chevaux. L̓ acidité du 
milieu dʼenfouissement nʼayant pas permis une bonne conservation des ossements, seules les dents 
de ces deux animaux ont été préservées. Les observations réalisées in situ montrent un traitement 
différent entre ces deux chevaux. Le premier des deux porte son harnais. La position du crâne, dans 
un angle de la chambre, le long de la roue gauche du char, pose toutefois la question de la position 
du corps du cheval. Lʼexiguïté des lieux laisse ouverte la question dʼun dépôt partiel du cheval 
(uniquement la tête) ou au contraire de son dépôt intégral (mais alors comment le positionner ?). 
La seconde denture, localisée vers lʼautre extrémité de la tombe apparaît isolée. Elle nʼentretient 
aucune liaison avec le second harnais qui semble lui déposé dans un sac en cuir. 

Du point de vue technique et ornemental, les deux harnais sont strictement identiques. Les 
mors à canon brisé sont en bronze. Les anneaux à lʼextrémité des branches présentent un système 
de fixation tout à fait original. Ils sont en bronze incrusté de corail sculpté. Les phalères et boutons 
qui ornent les harnais présentent la même technique de fabrication. Un support en tôle de bronze 
cloisonné incrusté de corail sculpté. Chaque plaque de corail est fixée à son support par des rivets de 
bronze. Il est probable quʼune colle (résine, goudron, …) ait renforcé le maintient de ces éléments. 

Le char est représenté par deux bandages de roues en fer espacées de 1,25 m. Les clavettes 
quant à elles associent bronze et fer. À lʼimage de la plupart des clavettes contemporaines de la fin de 
La Tène ancienne, les extrémités en bronze sont reliées par une tige en fer. Les têtes rectangulaires 
présentent un remarquable décor anthropomorphe traité en bas relief. On y distingue nettement 
trois figures humaines : deux profils opposés encadrent un visage de face. Les flancs des plaques 
en bronze sont quant à eux ornés dʼune guirlande de esses couchées. À lʼopposé les bouterolles 
présentent un décor côtelé plus simple. Ces pièces se rapportent sans problème au style plastique. 
Pour le reste du mobilier métallique, et bien que certains éléments (notamment ceux en fer) nʼont 
pas encore été tous identifiés, les passes guides et les garnitures semblent très peu nombreuses.

Du défunt lui-même, il ne subsiste plus que quelques effets personnels. Armé dʼune lance 
et dʼune épée il ne fait guère de doute que celui-ci appartenait à lʼaristocratie militaire. Le fer de 
lance présente une longueur remarquable de près de 70 cm. Lʼépée et son fourreau nʼont pour 
lʼinstant pas livré lʼombre dʼun décor. Aux côtés de ces armes traditionnelles, on note la présence 
dʼune hache à emmanchement vertical. Il est difficile de préciser si cet objet participe à la panoplie 

*   hubert.lepaumier@inrap.fr
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guerrière du défunt ou sʼil sʼagit dʼun outil illustrant le travail du bois. Ce type dʼobjet est totalement 
atypique dans un tel contexte. Les rares haches à emmanchement vertical signalées dans lʼouest 
sont généralement plus tardives et toutes sont associées à des contextes funéraires. Les habitats de 
cette période ne livrent que des haches à douille. Une bague en or et un anneau en ambre soulignent 
encore lʼimportance de ce guerrier. L̓ étude en cours devrait permettre de préciser la position exacte 
de ces éléments de parure. Dans lʼétat actuel, deux hypothèses sont toujours discutées. Soit ils sont 
en place et participent de ce fait à lʼhabillement du défunt, soit ils lʼaccompagnent dans un coffret 
en bois ou un sac en cuir. Cʼest cette seconde hypothèse qui est actuellement privilégiée du fait, 
entre autre, de la présence à leur contact dʼun groupement de plusieurs tiges qui semble inséré dans 
un contenant aujourdʼhui disparu. Dans lʼétat, les premières observations réalisées sur le mobilier 
orientent la datation de cette tombe vers le début du IIIe siècle avant notre ère.

Il est bien évident que par sa localisation géographique, sur la côte ouest du Cotentin, au 
sein du Massif armoricain, la tombe à char dʼOrval présente un intérêt tout particulier. Elle déplace 
de près de 350 kilomètres vers lʼouest la limite reconnue actuellement pour ce type de sépulture. 
Cette position excentrée se traduit par quelques adaptations locales. 

  Si habituellement ce type de sépulture se rencontre au sein de nécropoles, elle semble 
suivre ici un schéma régional en sʼimplantant à proximité de lʼhabitat. On notera également 
lʼabsence de céramique dans le mobilier dʼaccompagnement. Enfin et bien que ce type de sépulture 
est traditionnellement attribué à lʼélite celte, la tombe à char dʼOrval semble fonctionner avec un 
enclos qui ne présente aucune particularité susceptible de trahir un statut particulièrement élevé 
de ses occupants. Il convient cependant sur ce dernier point de rester très prudent face aux limites 
imposées par lʼemprise de la future voirie dans un environnement particulièrement riche en sites de 
la fin de La Tène ancienne. Si la proximité dʼun habitat « aristocratique » ne peut être démontrée, la 
situation topographique de la tombe, en rupture de pente en surplomb de la vallée de la Soulles, nʼest 
pas tout à fait anodine. Elle domine lʼensemble de la vallée depuis le fond du havre de Regnéville 
(port naturel sur la Manche) jusquʼaux hauteurs sur lesquelles quelques siècles plus tard sʼimplantera 
Cosedia, la capitale romaine des Unelles.
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LE CIMETIÈRE DU « NOUVEAU MONDE » À CAMBRAI.
ÉTUDE PRÉLIMINAIRE.

Hélène ASSEMAT
Archéopole-Scop-Sarl

avec la contribution de Nathalie Ginoux (CNRS, HALMA-IPEL, UMR 8164),  
Germaine Leman-Delerive (CNRS, HALMA-IPEL, UMR 8164), 
Frédéric Loridant (Service archéologique départemental du Nord).

Circonstances et contexte de lʼintervention 

Dans le cadre dʼun projet de construction de logements à caractère social, la fouille du 
« Nouveau Monde » fait suite à un diagnostic archéologique, réalisé courant avril 2005 par Denis 
Gaillard et Michelle Gustiaux (INRAP) 1, qui avait permis de mettre en évidence des traces ténues 
dʼoccupation protohistorique, mais surtout des tombes à incinérations gallo-romaines. Une de ces 
sépultures avait été testé lors de ce diagnostic et avait été daté de la seconde moitié du 1er siècle 
après J.C.

Cette découverte sʼinscrit dans lʼétude des origines, mal connues, de la ville de Cambrai et 
de ses environs. Un certain nombre de fouilles récentes viennent corroborer les indices dʼoccupation 
à lʼâge du Fer révélés par des découvertes anciennes, occasionnées par différents travaux publics 
surtout à lʼouest de lʼagglomération. A ce titre, on rappellera particulièrement la découverte de 
Moeuvres en 1913, classée aujourdʼhui parmi les sites cultuels du type Gournay-sur-Aronde, et 
dʼautres encore, dont fait état la carte archéologique (habitats dʼépoque Hallstatt final ou début La 
Tène à Fontaine-Notre-Dame, Tilloy-les-Cambrai, Niergnies, site fortifié dʼEtrun) 2. Mais en 2001, 
la fouille de Raillencourt-Sainte-Olle révéla lʼimportance de ces occupations par la mise au jour de 
tombes privilégiées, au contenu riche et varié 3. Plus récemment encore, les environs de la fouille ici 
décrite ont été lʼobjet de recherches fructueuses : sépultures de lʼâge du Bronze à Fontaine-Notre-
Dame et un habitat rural dʼépoque augustéenne 4 ;  à Awoingt, au sud-est de Cambrai, des fossés du 
premier âge du fer et un parcellaire gallo-romain ont été également fouillés 5. 

Présentation du site 

Le site se trouve à la sortie est de la ville de Cambrai, à peu de distance dʼune supposée 
voie romaine. Son organisation spatiale ayant été en partie cernée lors du diagnostic, le Service 
Régional de lʼArchéologie prescrivit une fouille sur une surface de 2500 m².Un premier décapage 
de lʼensemble de la zone a été mis en œuvre sur une profondeur de 30 à 40 cm, à la mi-août 2006, 
les premières sépultures apparaissant alors juste sous le niveau de terre végétale. Il a été complété 
par deux autres interventions à la pelle mécanique (les 3 et 4 octobre et le 19 octobre). Au total six 
semaines de fouilles ont permis dʼexplorer lʼensemble des structures.

Présentation du cimetière  

Le cimetière se concentre dans la partie méridionale de lʼemprise. Trois des vingt-deux 
tombes mises au jour, sont attribuables à la période gauloise, une ou deux pourraient éventuellement 

1   D. GAILLARD. & M. GUSTIAUX, Rapport de diagnostic, Avenue du Cateau, Cambrai (59), Service régional de 
     lʼArchéologie, Nord-Pas-de-Calais 2005
2   R. DELMAIRE, Carte archéologique, Le Nord, Paris 1996, passim
3   K. BOUCHE, « Les fouilles archéologiques de lʼensemble funéraire aristocratique dʼépoque gauloise de 
     Raillencourt-Sainte-Olle (Nord) », Bulletin de lʼAssociation française pour lʼétude de lʼÂge du Fer, 20, 2002, p. 7-9
4   D. GAILLARD. & M. GUSTIAUX, Rapport de diagnostic, Contournement sud de Cambrai, section Fontaine-Notre-
     Dame (59), Service régional de lʼArchéologie, Nord-Pas-de-Calais 2004
5   D. GAILLARD. & M. GUSTIAUX, Rapport de diagnostic, Awoingt (59), Service régional de lʼArchéologie, Nord-
     Pas-de-Calais 2005
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(dans lʼattente dʼétudes plus approfondies) être datées de cette même période. Une autre sépulture 
présente toutes les caractéristiques de la période de transition, le reste de cette ensemble sʼinscrit 
dans la période antique.

Après une fouille fine, lʼensemble du mobilier a été prélevé pour en assurer la consolidation, 
tout en poursuivant la fouille des dépôts métalliques. Les amas osseux, correspondant aux crémations 
des corps des défunts, ont été soit étudiés sur place, soit prélevés en motte puis analysés en laboratoire 
par deux anthropologues spécialisées, Marie-José Ancel et Hélène Barrant. Certaines céramiques (en 
plus des urnes, dʼépoque romaine) ont dû, en raison de leur état de conservation, être prélevées en 
motte. L̓ ensemble du mobilier céramique, en particulier le mobilier romain, est actuellement étudié 
par Frédéric Loridant et Rodolphe Ménard (Conseil Général du Nord).

La tombe 106 

Cette structure est apparue lors du second décapage à une altitude de 74,63 m NGF soit 
0,62 m sous le premier décapage. Il sʼagit dʼune des rares structures dont le comblement était visible 
et clairement distinct du terrain naturel. La fosse de forme quadrangulaire, de grande dimension 
(2,30 sur 2 m de côté, profondeur de 0,30 à 0,35m) contenait une sépulture à incinération, avec 
amas osseux en pleine terre, accompagné de dépôts. Cette tombe a livré au total dix céramiques 
(sept écuelles, deux pots globulaires et un grand vase élancé). Le mobilier métallique ferreux se 
compose de deux seaux de tailles distinctes à cerclages et dʼune paire de chenets surmontés de tête 
de taureaux à cornes bouletées. Les dotations en alliage cuivreux sont constituées dʼun chaudron et 
de deux fibules (de type Nauheim), situées dans lʼamas osseux localisé au sud-ouest de la sépulture. 
Une mâchoire dʼanimal est également identifiable dans cet ensemble.

La tombe 45

Seule la zone cendreuse de cette sépulture était visible en surface, elle est apparue dès le 
premier décapage à une altitude de 75,18 m NGF. Cette structure de forme quadrangulaire (1,50 sur 
1,20 m ; profondeur de 0,20 m) a été identifiée comme une sépulture à incinération avec amas osseux 
enserré dans un contenant périssable et accompagné de céramiques, dʼobjets métalliques ferreux, 
de dépôts cendreux (également dans un récipient disparu). Le mobilier céramique ne comprend que 
deux pièces : une écuelle et un vase (pot globulaire ?) en très mauvais état de conservation. 

Le matériel métallique de cette incinération est particulièrement intéressant ; il rassemble en 
effet un seau à cerclages, un couteau ainsi quʼun nécessaire de toilette constitué au moins dʼune paire 
de forces et dʼun rasoir en forme de lunule. Une fibule en fer, là encore, prise dans lʼamas osseux, 
complète cet inventaire.

La tombe107 

Cette structure de forme quadrangulaire (1,10 sur 1,20 m ; profondeur de 0,28 m) est apparue 
lors du second décapage, à une altitude de 74,74 m NGF. Il sʼagit dʼune incinération dont les vestiges 
étaient déposés dans un contenant périssable avec des dépôts de céramiques, dʼobjets métalliques 
en fer, de dépôts organiques ainsi que de faune comme le montrent les traces ténues identifiées 
lors de la fouille. Le mobilier céramique se compose de deux vases élancés en très mauvais état de 
conservation et de trois écuelles.

Un petit seau et un rasoir viennent compléter la dotation de cette tombe.

La tombe 28 

Cette incinération sans écrin conservé est apparue lors du premier décapage à une altitude de 
74,85 m. Elle se présente sous la forme dʼune petite structure quadrangulaire de 0,90 sur 0,80 m pour 
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une profondeur de 0,20 m. A lʼexception dʼun objet métallique (encore non identifié, peut-être une 
fibule ?) pris dans lʼamas osseux, cette sépulture ne contient quʼun dépôt de céramiques. Il sʼagit 
dʼun gros pot globulaire, dʼun vase élancé, de trois écuelles, deux petits pots et une fusaïole.

Premières observations 

L̓ étude de ce cimetière vient seulement de débuter, mais son importance est déjà manifeste 
et concerne au moins trois aspects :

•  Du point de vue de la découverte en elle-même qui sʼinscrit et confirme une occupation de 
lʼâge du Fer, dans un secteur demeuré longtemps désert, jusquʼà la fouille en 2001 de la nécropole 
de Raillencourt-Saint-Olle (Extension Actipole de lʼA2), quʼelle complète idéalement.

•  Du point de vue du contenu des sépultures, on remarque des analogies avec les dépôts 
funéraires datés du IIe siècle av. J.-C., découverts dans les cimetières de la vallée de la Somme, 
fouillés à la fin des années 1990 : Bouchon « Le Rideau Miquet » (tombes 1 et 15), Estrée-
Deniécourt « Derrière le jardin du berger », Marcelcave « Le chemin dʼIgnaucourt » (tombe 9) et 

plus récemment Amiens-Poulainville6. Chaudrons, seaux et landiers, accompagnés dʼun important 
dépôt céramique, sont associés dans ces tombes, ainsi quʼun rasoir en forme de lunule dont le 
type est analogue à celui que nous avons retrouvé dans la tombe 45. Lʼabsence dʼamphores est 
aussi conforme à la situation rencontrée sur lʼensemble de ces sépultures du Belgium, qui semblent 
marquer leur spécificité par la consommation de boissons indigènes. En revanche, on constate le 
statut plus modeste du cimetière du « Nouveau Monde » que son voisin de Raillencourt-Sainte-Olle, 
où le mobilier dʼaccompagnement des individus comprenait des importations métalliques et qui, en 
outre, présentait une structuration de lʼespace au sol très marquée. 

•  Enfin, sur le plan de la chronologie, il faut souligner ici le témoignage exceptionnel de la 
pérennité dʼun cimetière dont lʼutilisation débute vers La Tène D1 (hypothèse qui sera précisée par 
lʼétude plus approfondie du matériel) avec les tombes 45 et 106, et perdure jusquʼà la période gallo-
romaine (1ere moitié du 1er siècle ap. J.-C.), avec une phase de transition caractérisée par le matériel 
de la tombe 28. Le manque dʼuniformité dans lʼorganisation des sépultures pourrait matérialiser 
cette évolution chronologique du cimetière.

6   L. BARAY ET COLL.- « Les tombes aristocratiques de La Tène C2 de Bouchon « Le Rideau Miquet » (Somme). Présentation 
liminaire des fouilles récentes de lʼautoroute A16 Nord », Archäologisches Korrespondenzblatt 27, 1997, p. 113-126 ;  L. 
BARAY- « Les cimetières à crémation de la basse vallée de la Somme dʼaprès les découvertes de lʼAutoroute A16 Nord, », 
in J.-L. BRUNAUX, G. LEMAN-DELERIVE & C. POMMEPUY (dir.),  Les rites de la mort en Gaule du Nord à lʼâge du Fer,  les 
rites funéraires en Gaule Belgique, Actes de la Table-Ronde de Ribemont-sur-Ancre, les 4 et 5 décembre 1997 (Somme), 
Revue Archéologique de Picardie, n° ½, 1998, p. 211-233 et L. BARAY- « Les tombes à crémation des cimetières de Saint-
Sauveur, Bouchon et Vignacourt (Somme), in V. GUICHARD & P. PERRIN  (dir.), Lʼaristocratie celte à la fin de lʼâge du Fer 
(IIe s. av. J.-C., Ier s. ap. J.-C.). Actes de la table ronde des 10 et 11 juin 1999, (Glux-en-Glenne – F58), Glux-en-Glenne : 
Centre archéologique européen du Mont-Beuvray, 2002, Collection Bibracte 5, p.119-139.
   N. BUCHEZ, C. DUMONT, N. GINOUX, D. MONTARU, « Les tombes à incinération de Villers-les-Roye les Longs Champs et 
de Marcelcave Le Chemin dʼIgnaucourt (Somme) », in J.-L. BRUNAUX, G. LEMAN-DELERIVE & C. POMMEPUY, op. cit,  
p.191-211. 
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LE SITE DES CHALOIGNES 
À MOZÉ-SUR-LOUET (MAINE-ET-LOIRE)

Axel LEVILLAYER
Doctorant Université de Rennes 1 – UMR 6566

Ce site a fait lʼobjet dʼune étude à lʼoccasion dʼun Master 2 Recherche à lʼUniversité de 
Rennes 1. Fouillée en 1999 sous la direction de Grégor Marchand, préalablement à la construction 
de lʼautoroute A87, lʼoccupation de lʼâge du Fer nʼavait pas fait lʼobjet dʼune analyse approfondie, 
du fait de son contexte de découverte essentiellement, puisquʼelle était alors perçue comme une 
ʻperturbation  ̓de lʼimportante occupation mésolithique pour laquelle la fouille avait été engagée.

Ce site présente pourtant des caractères originaux très intéressants. Le premier est la relative 
abondance des céramiques (au regard du corpus régional) puisque près de 5000 tessons ont pu êtres 
recueillis sur ce petit habitat isolé (pour 389 individus recensés). Mais son principal intérêt reste 
lʼassociation de la céramique avec des objets de parure en verre, en lignite et en métal, et avec des 
ossements humains et animaux, situation assez peu commune sur le Massif armoricain où lʼacidité 
des sols empêche bien souvent la conservation de tels vestiges.

Le site des Chaloignes se situe 
à une dizaine de kilomètres au sud-
ouest dʼAngers, à environ 5 km de la 
Loire. Il sʼinstalle dans une cuvette, à 
proximité de la source du ruisseau de 
la Fontaine du Mont qui se jette dans 
lʼAubance, un affluent de la Loire. 
Cʼest justement le contexte humide qui 
a permis la conservation des vestiges.

Le site se structure autour dʼun 
bâtiment principal interprété comme 
lʼhabitation (fig. 1). Dʼune superficie 
de 80 m2, il est construit sur sablière 
basse et est peut-être précédé dʼun 
appentis et dʼune avant-cour. Un niveau 
de sol associé était encore préservé, à 
proximité dʼun silo. Dʼautres structures 
annexes existent, dont une dizaine 
de fosses empierrées et dʼéventuels 
bâtiments de type grenier et grange. La 
fouille nʼa pas permis de déterminer 
sʼil sʼagissait dʼun habitat enclos ou 
ouvert.

Mais cʼest à quinze mètres au sud du bâtiment quʼon trouve les structures ayant livré la plus 
grande part du mobilier précédemment évoqué. Il sʼagit en particulier des fosses 146 et 151 que le 
plan et le profil identifient originellement comme des fosses dʼextraction de matière première (très 
certainement dʼargile).

Lʼétude du mobilier céramique était donc très intéressante, du fait de lʼabondance du 
mobilier mais aussi et surtout de son association avec des éléments datants. Le site apporte donc à 
la définition des horizons chrono-culturels régionaux encore imprécis.

La typologie établie montre quelques différences entre les fosses 146 et 151. La fosse 
146 présente un panel de céramiques (fig. 2) parmi lesquelles, entre autres traits caractéristiques, 
on peut noter la part importante dʼécuelles et de jattes à profil en S, la présence de cannelures 

Fig.1 - Plan général des vestiges de lʼâge du Fer des Chanoines.

Bâtiment B ?Bâtiment A ?

Emprise de la fouille

Zone d étruite

Structures en creux

Structures empierr ées

Bâtiment principal

fossé 274

fossé 174

fait 18

fossé 9

fossé 22

silo

20 m0 10

Figure 1. Plan g énéral des vestiges de l' âge du Fer des Chaloignes.
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labiales internes assez larges (et quʼon 
retrouve davantage dans les contextes 
occidentaux de Bretagne), de lèvres 
digitées ou encore lʼexistence de 
microvases. Dʼaprès les comparaisons 
régionales, une datation à La Tène 
moyenne est envisagée. Cette datation 
est corrélée par les restes de 3 fibules 
de schéma La Tène II, ainsi que par 
le fragment de bracelet en verre bleu 
appartenant à la série 12 de Gebhart 
(Gebhart 1989) et daté de La Tène 
C1b. La datation peut donc au vu de 
ces éléments être resserrée à La Tène 
C2 (deuxième moitié du IIIe siècle). 
Notons dans cette fosse la présence 
dʼune bille en pâte de verre jaune 
spiralée de noir, ainsi que de ce qui 
apparaît comme un jeton de jeu dans 
le même matériau (fig. 2).

Le mobilier céramique de la fosse 151 est différent par plusieurs aspects. Les décors 
sʼappauvrissent, les digitations comme les cannelures labiales internes disparaissent. La part des 
céramiques tournées augmente (65 % identifiées contre 45 % dans la structure précédente). Autant 
de critères qui nous font envisager une datation légèrement plus tardive pour le remplissage de cette 
structure, soit à la toute fin de La Tène C2 ou au début de La Tène D1. Toutefois, la différence de 
faciès peut peut-être aussi sʼexpliquer par la fonction secondaire de cette fosse. Cʼest au fond de 
cette structure quʼa en effet été découvert un thorax humain en connexion anatomique ainsi que 155 
restes animaux parmi lesquels un crâne de bœuf et un demi-crâne de porc. Lʼétude de G. Auxiette 
a aussi révélé la présence de trois fragments de radius humain dont lʼun aurait été brûlé et un autre 
présentait des traces de découpe qui évoquent le sectionnement de la main (Marchand 2000). Parmi 
les restes animaux, au-delà du spectre faunique habituel sur ce type dʼhabitat, on peut signaler la 
présence, quoiquʼen nombre réduit (un peu plus de 2%), de cerf et de sanglier.

Au vu de ces éléments, la fosse 151 peut donc être assimilée aux structures d  ̓« inhumation-
offrandes » telles que définies par V. Delattre (Delattre 2000). Or jusquʼà présent, cette pratique de 
dépôt rituel dans les fossés ou les fosses périphériques des habitats, connue par ailleurs (Malrain et 
al. 2002), nʼétait pas attestée dans le nord-ouest de la Gaule (effet de source ou réalité ?), si ce nʼest 
peut-être à la Croix Boizard à Brion (Barbier 1995).

Le site des Chaloignes présente donc le double intérêt dʼapporter à la définition des horizons 
et faciès chrono-culturels de la Basse Vallée de la Loire et de mettre en lumière des pratiques 
complexes de ʻrituel domestique  ̓souvent peu accessibles sur le Massif armoricain.
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Figure 2. Extrait du mobilier céramique de la fosse 146 et des éléments 
en pâte de verre.
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Fig.2 - Extrait du mobilier céramique de la fosse 146 et des éléments 
           en pâte de verre.
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